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APPROBATIONS, 

J? ' A I lu, par Tordre dé. Monfeîgneur lé 
Chancelier, ce Manufcrit intitulé : l'Etude 
PfO£re de l'Homme, dans lequel jç n'y ai 
rien trauvé qui puifle en empêcher Vïm^ 
jgreflion. A Paris , ce, premier Juillet 17 j >\ 

S A X M o N , Doâeur de là Mâifoo & . 
Société.de Sdrbonne. ' ; 

S' kl lii, par or^re. de Mbnféîgneur. lé 
Chancelier , un Manufcrit ayant pour titre : 
V.Etitde propre de /'floîTimc; je h'^y'aî petji 
trouvé MÏ m'ait paru 9evoîç en pimpçchec 
l'impreffion. AEaris, le 18 IdimMi^^j-j^f 

JtMEÎLH ON. '^ " ; 



pRivïrÈàM DU Roi.: " } 

jLypins, i)ar'Ià'gricc' ^c Dîca , Roi Û 
France & de KTavahc : A nos àmés & féaux 
tonfèillets^ Ids Gens tenant àos Cours de Par- 
Jement , 8cj Confeîls Supi^rieurs , Maîtres dc<j 
iKéqttétes ordinarircs de nptre Hptcl , Preyôt de 
tiarwV^Baillifs,'* Sénéchaux,* îeufs Lî^iitdBanié 



Civils» & autres nos Juftîcîers <Jii*il appartitn^ 
dra : Salut. Notre_îimé le Sieur Cou tan , 
Nous a fait cxpofcr <|u*il defireroit faire im- 
primer Actionner jsiu PoiiJic , d'Etude propre 
de t Homme y de fa compo)£tio/z y s'il Nous 
flaifoit lui accorder nos I^ettres de Privilège 
pour ce néceflaires. A çesCau^fes» voulant favo- 
rablement traiter rËzpofimt > *Kous lui avons 
permis ^permettons par .ces Fréfçntes de faire 
imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon 
lui fcmblera , & de ic vendre , faire vendre 
<8c débiter par-tout not^e Royaume , pendant 
le tems de fix années confécutives ,^à compter 
du jour de la date des Préfentes. Faifons dé« 
fieniès à tous Imprimeurs > Libraires» & autres 
|>crfonnes.,^ de. jquc^lque .qualité & condition 

3[u'elles ibient > d'en introduire d'irnprdfnQn 
trangere dans aucun ii^ de notie obeiiTance. 
Comme auflTi d'imprjmer , ou ^pc imprimer^ 
▼end|c.^ faire vçnqrç,, débiter ni contrcrfairç 
ledit Ouvrage , ni d'en feirc aucuns *£xtiaits , 
ibus quckue 4)rétcxte qpe ce puifle être , fans 
la permiiiiôhxxpretfe & par écrit dudit £xpo- 
£iet^ og Ldc ^tt 3t,gui.au ^nt drgît^ de lui^ i 

Emc oe counication*iic8 ^sxempiiKifes eoun^- 
ts , de.t]K>isjiulle4i;^i:çs d'a^iex>flc contre 
chacun dei contrevenans , dont un tiers ^ 
jbToâj;^ un tii;];s a rHotel-Dieu de ^am,, fc 
J.Wtre .tiers au(fit F;rpo&nt ^ p\x % (^sxi cjui 
aura droit deJiû , & ne tous.d^P^ns , dommar 
gcs éc intérêts. À b dUrge .qùc.cçs Préfentes 
|erpnt enrcgifts^ tout au long f^r le Regiftre 
||çla ConUiiW^.apté d€4-][mjptâÉiet^^4^ i^^~ 



Vl| 

res de Pam , dans trois mois dcia <ktc «Ticel- 
les s que l'impreffion dtidit Ouvrage fera faite: 
dans notxe Ro7aiune , & non aillemis ^ en beat» 
papiet & beaux cacaAcces .« coiifefica^meat a<iuc 
Kéglemens de ia librairie » ^ iiocamment àr 
celui du 10 Avril 171;, à peine de déchéance 
•du préfeot Tnv'û^c^ ^'av^satt 4c r^poTer en 
vente , le «umufi^t q^i am» Tem de c<^eJi 
J'împreffioa duditOuvfJige , ilii^ireinis dans le 
inéine écatron i' Afspr^baticJi y ama M 4M»éfi^ 
is mains de nowc «rès«<iber 4^^al ^Chellnlîc]:» 
Chancelier;, -Carde ik$ ^ocwiKdefiiuiee, le 
^ieor DE MjiiiRBOjDi^^'il «n^G^ta «nfuise foo» 
Jeux Exefiiplakestdaas -notre ^Bibliothèque p«^ 
èliqne, on daii5iadle>dc jiefirrCh&fieau dis 
louvre , '^ im «dans ccUe âadk Sieur i>0 
MAVFxaiT ; Je SMK À ipeine 4e nuUité dee 
IPréfemes. ^vt eovtenu defipselte irous man^ 
dons & enjoignons de iaifie yaak ledit £xpo<^ 
faut & fes ayant caufe , pleinement Se paifi- 
blement, iàns ibuffirir qtt!il loi ioic Sût 9Xtm 
cun trouble ou empêchement. Voulons que 
la .copie des Fré(cntes , qui (era imprimée 
tout au long au conamencemcnt 6a à la Sa 
dudit Ouvrage , (bit tenue pQor duement figni- 
£ée , fc qu'aux copies -coliado&néea par' T'u» 
denosamés^ féaux ConfôUeiBS^'Secrétaiits » 
£>i foit ajoutée comme à l'orignal. Comman^ 
dons au premier notre Huiffier ou Sergent fur 
ce requi^, de (aire pour Texécution aicelles^ 
tous aâes requis 9c néceflâire?» (ans demander 
antre permimon , 8c nonobfbmt chùneur de 
Haro, Chane Normande» & Lettres à ce 



contraires : Car tel cfï notre plaifTr.DôN l!f If 
à Paris le vingt-troifieme jour du moi^ de 
Février , Tan de gt-acc mil fcpt cent foixantc* 
quatorze , & de notre règne le cinquante-neu- 
vième. Par le Roi en fonConfcil. LE BEGUE. 

Rtgiftrifàr U Regiftre XIX de U Ckam^ 
ère Royale & Syndicale des Libraires fir Imi^ 
frimeurs de Pari^ , n°, 187O , foL IV/', con-' 
formèment au Règlement de 17*3 , qui fait 
défenfes , art. 4, à toutes perfonnesd^ quelqix 
qualité & condition qu'elles foitnt , autres qiàe 
des Libraires 6r Imprimeurs , de vendre ; débi- 
ter , faire afficher- aucuns Livres pour les re/i*- 
€ire tn leurs noms -^ foient qu'ils s'en difent les 
Auteurs , ou autrement ^& â la charge defaur-^ 
niràlafufdàe Chambre huit exemplaires pte fi 
crits:pnr l'art, idè du même Rég'anenti jli 
RariSy coi Marss^^.. . ^■ 

C.A.lOuiEKT.peK,.Sy/idi^i. : 



Be rim^rimeriè de G R A KG É. 1774. 



if ÉTUDE 




DISCOURS 

PRÉLI MIN AIRE, 
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E toutes les fcîences que 
nous pouvons acquérir , il n'en 
cft aucune dont nous ne tirions 
quelqu'avantage particulier 5 mais 
il n'en eft point qui nous foit au (fi 
profitable & aufli néceffaire , que 
celle qui nous apprend à nous 
connoître nous-mêmes, & à bien 
juger des chofes relatives à notr^ 
nature & à notre état. 

Cette fcience embrafle tout ce 
que nous pouvons fçavoir dés cho- 
fes utiles à la vie , & tout ce que 
nous devons croire côrifèrmé- 
ment aux iumjcres naturelles de 

A 
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2 Difcours 

la raifon. Elle perfedionne notre 
efprit , dont la nourriture , pour 
ainfî parler , eft la vérité 5 elle for- 
tifie notre corps , par Tufage con- 
venable qu'elle nous apprend à 
faire des chofes. La privation de 
nos fens nous rendroit moins mi- 
férables , que le défaut de cette 
connoiffance (i utile à notre être , 
^ fi néceflaire à notre bien-être. 
Cette étude , ou pour mieux 
4ire , cet amour de la fagefle eft 
un fentiment , ou plutôt une in- 
clination fi naturelle à l'homme , 
qu'il ny a jamais eu de nation, fi 
barbare & fi fauvage , qui n*ait 
produit des perfonnes , qui, épri- 
fes d'une fi belle & fi falutairç 
paflion , fe foient abandonnées à 
î'étude, à ia recherche, & à la 
contemplation de la vérité. Les 
Ç^gyptiens n^pnt-ils pas toujours 
€ïi, leurs prêtres > les Chaldéens 
l^ijr» aftrplogqes , les Perfçs Içurj 



prcîîmînaîre. j 

mages, les Japonois leurs bornes , 
les Indiens leurs brachmanes & 
leurs gymnofophiftes , les Gau- 
lois leurs bardes & leurs druides, 
les Grecs leurs fages ou philofo-, 
phes? 

Se connoître foi-même, eft 
rétûde propre de Vhommsé; Ea 
effet , il n'eft rien de plus impor- 
tant pour lui , que de connoître ce 
qu'il- eft y ce qu'il peut y & ce qu'il 
doit faire. Cefte étude triple dans 
fon objet ^ mais une dans fa iîn , 
en lui apprenant à. fe connoître, 
lui apprend auffi à connoître 
toutes chofes : il ne peut fçavoir 
ce qu'il eft , fans fçavoir en même- 
temps qull eft un Dieu de qui 
tout dépend, qui lé prévient fans 
cefle , & qu'il né peut jainais pré- 
venir. Il ne peut cionttdître ce 
qu'il peut fiir toMtes les chofes 
avec lefqueUes il éft en telation > 
qu'il ne. cQnnoiflibôejufli ce que 

Aij 



4 Difcours 

ces mêmes chofes peuvent fur lui 5 
enfin il ne peut être certain de ce 
qu'il doit faire , qu'il ne le foit 
des devoirs qui font dûs à Dieu, 
aux autres, & à^ foi«-même. 

De toutes les fautes que Thom- 
me puiffe faire en ce monde , foit 
morales ou politiques , foit génc'- 
rales ou particulières, il n'en eft 
aucune qu'il ne commette par 
l'ignorance de fon véritable inté» 
lêt. Je ne puis croire qu'il y 
ait des hommes aiTez ennemis 
d'eux-mêmes, pour ea com- 
mettre avec choix , avec rcfle- , 
xion , & pour le feul plaifir ] 
de mal faire. Lintérct bien ou ? 
mal entendu, eft le mobile de| 
toutes les aâions humaines , foitî 
dans l'ordre, foit dans le défor*/ 
dre. Notre intérêt perfonnel ^ 
véritable fe trouve toujours danf 
l'amour naturel 6c invincible qi< 
^Q)is avons pour nousi-mêniôf 

! 



préliminaire. 5 

.Tant que nous reflferfbns dans fes 
Juftes bôr<||s cet amour de nous- 
mêmes , toutes nos démarches 
tendent ài,çe qui peut faire notre 
bonhevtryfans toutefois préjudî* 
çierà celuidescautress & comme 
alors toutes nos a£bions font équi-- 
ftables , nous jdtiiffonà d'une fa- 
jtisfafti^ de confcience i qu'il. eft 
,plus facile de feritic que d'expri- 
mer ; & au contraire, quand cet 
amour de rM?ua-même h'eft fournis 
à aucune régie fixe , noitre condui- 
.te n'a plus d'ordte,! elle n^eft que 
dérèglements : pour vouloir trop 
recherchçr notre intérêt,nous nous 
jperdons. Ainfi c'eft par l'ignorance 
•f}e nptpe véritable intérêt que nous 
j:apportons,tput à nous , comme fi 
4>qp^ écipn^ |[§ centre de tout > Se 
c'e^par lia.cQiinoifla.nce de notre 
:intérêt véritable que nous rappor- 
tons tout à Dieu, qui eft notre pre- 
pÀç,ï'^ïï^i^M i?otre dernière fiiu 

A iij 



6 Difcours 

Il n'ëft donc rien de plus impor- 
tant à Thomme , que^ple connoî- 
tre fon véritable intérêt 5 il ne 
peut parvetîir à cette connoiC- 
fance , qu'eil étudiant fa nature y 
fa puiffance, fon devoir : par 
•l*étude de fa nature ^ il fçàît d'^où 
il vient , & oiiil va ; Tàttention 
qu'il fait à fa pjisoprè puiffance 
lui apprend à difcemer fi ce qull 
veut ou non excède fes forcés 5 la 
moindre réflexion à fes devoirs lui 
indique s'il fait ce qu'il doit faire* 
La vérité étant le but ou doi-^ 
vent tendre toutes nos études • 
nous devons prendre toutes les 
précautions poflibles pour ne 
pas tomber dans T^njefur. Pour 
cet effet , cherchorirà cbrinoîtré 
fout pat nous-mêmes 5 fâifonà'Unè 
c^ca^te •difcttffion ét\ ' c&dfes 5 ne 
nous rendons qu'à l*évidence dans 
•ce qui eft du reflbrt dé la raifon, 
A fur-tout ne précipitons .poiiSt 
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notre jagement; ne nous fions 
pas encore à nos fens,. parce qu'ils 
ne nous font pas toujours fidéjesy 
Par ce moyen , nous furmonte- 
rons tous les obftacles qui nous 
empêchent de parvenir à la con- 
noifTahce de la \^érité, & nous 
ferons valoir notre raifon. Je 
donne ici des* préceptes 5 lésai- 
je pratiqué moi-même dans cet 
ouvrage ? J*ai peut-être entrepris 
au-delà ;de^mes farces. Ce qu*il y a 
de certain , c'eft que je n'ai rien 
épargné pour remplir mon projet. 
J'ai mis 9 contribution tous le» 
ouvrages qui pouvoient concou-» 
rir à la perfeftion du mien. La 
diftinftion du corps & de Tame , 
par M. de Cordemoi , ma parue 
fi conforme à mes avis , que 
fans aucun fcrupule , je l'ai, 
prefqu'entiérement inférée dans 
la première partie de cet Ouvrage» 
Je me fuis néanmoins rendu maî- 

A iv 



8 JDîfcours préliminaire. 
tre de mon fujet : je Tai copié , 
paraphrafé , tranfpofé, retranché, 
augmenté autant qu'il m'a paru 
néceffaire > enfin , j'ai fait ce que 
j'ai pu & cru devoir faire , pour 
rendre mon Ouvrage utile au bien 
général & univerfel des hommes. 
C'eft au Ledeur à juger fi j'ai 
réulfî dans mon entreprife. 
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Première Partie. 

J E penfe , donc je fuis. Si je 
n'é tois pas , fi je ne connoiflbis pas 
que je fuis , comment pt>urrois-je 
m'appercevoir que je penfe ï &c 
comment pourrois-je concevoir 
ce que c'eft qu'être, & ce que 
c'eft que penfer ï Je fuis donc , 
£c connois que je fuis s mais que 



1 o L^Etude propre 

fuis-je ? A voir le mouvement 
particulier de chacun de mes 
membres^ & le méchanifme géné- 
ral de tout mon corps, il femble 
d'abord que je ne fois qu'une ma- 
chine 5 mais lorfque je confidere 
que j'ai au-^dedans de moi la fa- 
culté de penfer , de réfléchir, de 
raifonncr , je conçois très-diftinc- 
tement que je fuis quelque chofe 
de plus que ce que je parois au- 
dehors : etï effet , (î je n'étois 
qu'une machine , j'agirois fans 
fçavoir que j'agis 5 je n'auroîs au- 
cune connoiffance de mon être ; 
je ne penferois pas. 

Je ne puis difconvenir que mon 
corps foit machine ^ tous fes di- 
vers mouvements me le prouvent , 
m'^en convainquent 5 mais ce qui 
penfe en moi , & qui m'avertit 
que je penfe , eft libre de fa nature. 

Je fuis donc compo(c-de deux 
natures différentesjl'une matérielle. 



de VHommc. L Part, lî 
c*eft mon corps j l'autre immaté* 
rielle, c'eft mon ame» Je disim-^ 
matérielle , non feulement parce 
qu'elle penfe , mais encore qu'elle 
fçait qu'elle penfe, & à quoi elle 
penfe 5 ce qui n'eft pas de la com- 
pétence de la matière , qui ne 
peut fçavôir ce quife pafTe en elle 5 
ni de la nature des corps , qui ne 
peuvent fe connoître les uns les 
autres. 

Pour mieux m'affurer que j'ai 
un corps & une ame , con^venons 
id*abord de ce que l^on entend par 
ces deux -mots , & dîfcutons en- 
fuite fi l'on ne donne point ces 
deux noms à la même chofe. 

Par le mot de corps/ on entend 
un aflTemblage de plufieurs par- 
ties étendues jufques à certain 
terme , ènforte qu'elles en ex- 
cluent néceffairement toijte autre 
chofe étendue comme elles. Cette 
•çxclufîon eft ce qu'on nomme l'im* 



ïz . U Etude propre 
pénétrabilité du corps ; ce terme 
eft ce qu'on appelle fa figure. 
Le rapport qu'il a aux autres 
corps parfafituation, eft ce qu'on 
appelle fon lieu 5 quand ce rapport 
change , on dit que le corps eft 
en mouvement, & quand il con- 
tinue^ on dit que le corps eft en 
reposr 

Par le mot d'ame ou d'efprît , 
on entend ce qui penfe à quelque 
chofe. Cette chofe eft ce qu'on 
nomme objet. Ce que l'on con- 
çoit de l'objet , s'appelle; idée 5 
on la nomme perception dans fon 
commencement , attention dans fa 
durée , & miémoire quand après 
avoir difcontinué elle recommen- 
ce. Si l'on affirme ou fi Ton nie 
quelque chofe de l'objet , cela s'apj- 
pelle jugement 5 quand on le dér 
termine après ce jugement , cela 
fe nomme volonté. 

Tout cela pofé^ je vois évi-^ 
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demment que ce que j'entends par 
le motd'ame, n'a rien de ce que 
j'entends par c^lui de corps ; & 
ainfi j'ai lieu de juger que ce font 
deux chpfes entièrement différen- 
tes. Je vois même, que quand je 
voudroîs douter de toutes les cho- 
fes que je conçois quand je penfe 
au corps, je ne pourrois en même 
temps douter de ma penfée j car 
qu'il foit faux , fî l'on veut , qu'il 
n'y ait aucun corps au monde, 
il ne peut être qu'il n^ ait au- 
cune penfée , tandis que je ferai 
penfant. Or, comment puis-je 
croire que ma penfée foit la même 
chofeque ce que j'appelle corps, 
vu que je puis fuppofer qu'il n'y 
a point de corps, & que je ne 
pui^ fuppofer que je ne penfe pas, 
la fuppofition même étant une 
penfée ? 

Ainfi , je connois donc, pre- 
ciiérement ^ que ce qui penfe en 



14 U Etude propre 

moi eft différent de mon corps y 
& agit diftëremment que lui 5 
fecondement je vois que l'argu- 
ment de lexiftence de mon ame 
eft indubitable , & que dans la 
fuppofition que je viens de faire , 
il n*y en a point qui m'affure de 
celle de mon corps j car qu'elle 
preuve ai-je que j'ai un corps, 
îinon que je le fens ? mais dois- 
je m'en rapporter uniquement à 
ce que je fens ? Ceux qui fentent 
encore du mal au bout des doigts 
après qu'on leur a coupé la main ^ 
ne s'imaginent-ils pas , quoique 
bien éveillés , qu'ils ont des par- 
ties étendues où ils n'en ont 
point effedivement ? En vain me 
dira-t-on que c'eft le nerf qui ré- 
pondoit au doigt qui eft affedc , 
difpofç de telle forte que l'on ref- 
fent la même douleur que Ton 
reflentoit avant Tamputation de 
la miains on n'en feroit pas moins 1 
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trompé par rapport à l'étendue. 
Or cela étant ainfî , où donc eft 
la certitude que j'ai de l'étendue 

-^ que je crojrois avoir , fi toute la 

t raifon que j'ai de le croire eft 

^ que je le fens ï 

} Je fuis bien affurc que je penfe 
avoir un corps , dont les parties 
font étendues jufques à certain ter- 
me j mais je ne fuis pas convaincu 
de l'avoir, comme je fuis con- 
vaincu que je le penfe. Ainfî ma 
penfée demeure certaine , tandis 
que ce que je crois de mon corps 
refte douteux. Je dis plus, quand 
même , ce corps que je penfe 
avoir , ne feroit point , je ne cef- 
ferois pas pour cela d'être quelque 
chofe , tandis que je ferois pen- 
fant ; car de-mêiîie que celui à 

j qui l'on a coupé la main , con- 

I ferve les mêmes penfées qu'il 
avoir à l'occafîon de fes doigts , 

! puifqu'il les fent comme s'il les 
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avoir encore , je pourroîs avoir 
perdu tous mes membres , & con- 
tinuer de croire que je les ai tous 
encore. J^avoue cependant , que 
je ne penferois pas avoir un corps, 
fi je n'en avois jamais eu. 

Il fe peut donc que je penfc 
avoir un corps , fans avoir effec- 
tivement aucune étendues mais, 
il ne peut être que je le penfe , 
fans avoir efFeftivement une 
penfce. 

Il réfulte de tout ce que je viens 
de dire, que je pourrois bien plus 
raifonriablement douter de mon 
corps que de mon ame. Ce n'eft 
pas toutefois que je veuille nier 
î'exiftence de mon corps 5 au con- 
traire , je la crois d'autant plus 
réelle , que la penfée que j'ai d'a- 
voir un corps , demeure fixe & 
invariable , au lieu que celle que 
je conferve à l'occafion de mes 
doigts après que Ton m'a coupé 

U 
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la main, s'apperçoit bientôt de 
rillufion que lui font mes fens 
au fujet de ces parties que je n'ai 
plus. 

L'expériçnce me prouve tous les 
jours que j^'ai de l'étendue 5 mais 
elle me prouve avec encore plus 
de certitude que je penfç. J'é- 
prouve pareillement que fi je me 
trompe quelquefois fur la réalité 
^e rétendue des parties de mon 
corps , je ne puis jamais me trom- 
per fur la réalité de ma penfée. 

Ce n'eft pas aflez de fçavoir que 
j'ai un corps 5c une amepourme 
bien c^moîtrer, il faut encore 
que j'eMTOioe toutes les . chafes 
q.uitja'^ppattienoeîi.tciïmme ayant 
4in eofjpS , :& cell^ q# M'appar- 
tiennent comice ayant aufli une 
ame. . . ^ , > 

Si Jei reumrque deik figure ^ 
du inouvèjftenj: ^^ ,4es organes 

B 
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différents en mois c'eft que fai 
un corps. Si je me nourris , fi je 
fuis remue , fi je veille , fi je dors , 
fi je me porte bien où mal , enfin 
C je meurs, c'eft àuffi parce que 
j'ai ati corps. Cette difcuffion 
feule eft capable de me perfiiader 5 
car il me fiifiît d'^éprouver toutes 
ces chofes par mon corps , -pour 
in*aflurer qu'elles arrivent pat lui 
feulement ^ d^aûtant plus que je 
vois quil ny a qiie lui à qui tour- 
tes ces chofes puiffent convenir , 
& que mon ame n'y eft point fu- 
jette. 

Il eft vrai que mon ame s'în- 
téreife à tout ce qui j^ncerne 
mon corps, & qii'ellWbuhaite 
qu'il foît toujours ^n état d'être 
mû facilement 5 mais 1 j'éprouve 
tous les joifrs que cet état ne 
dépend point de ma volonté , & 
que le cours de la machitiè , n'eft 
{)îis toujours attl& iféglé que je ile 
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voudrois : je dors quelquefois y 
lorfque je voudrois veiller : je 
veille quelquefois lorfque je vou- 
drois dormir 5 & ces tranfports 
ou d'humeurs ou» d'efprits qui fe 
font fi fouvent avec des révolu- 
tions fi dangereufes &fîfubites ^ 
apprennent à mon ame qu'il n'eft 
pas en fon pouvoir de régler leurs 
mouvements : ils finiront peut-être 
plutôt qu'elle ne voudra , & quand 
le défefpoir la poufîeroit à fouhai- 
ter la diffolution dTe mon corps , 
il ne lui fuffiroit pas de la fouhai- 
ter 5 ilfaudroit expofer mon corps 
à d'autres corps y dont le mou- 
vement pût ruiner cet arrange^ 
ment départies ou folides ou li- 
quides , qui fait durer ma vie , au- 
trement elle dureroit malgré moi. 
Plus j'examine mon corps y êc 
plus je reconnois que le meryeil^ 
leux rapport de fes diverfespartiéà 
dellinées à tant d'ufages diffé- 

Bij 
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rents , ne dépend pas de ma vo- 
lonté, qu'au contraire il dépend 
des autres corps qui l'environ- 
nent , & fait une partie fi nécef- 
faire de Tunivers , qu'il eft entiè- 
rement dépendant du cours de la 
matière. J'éprouve même quelque- 
fois que j'ai bien de la peine à ne 
pas céder aux mouvements aux- 
quels la difpofition des organes 
les fait tous confpirer , pour le 
falut de toute la machine à la*- 
quelle je fuis uni , & de laquelle 
|e ne fuis maître que d'une façon 
fi empruntée, que cette puiflance 
m'échappe prefque à tout moment 
& m'oblige fouvent à reconnoître 
& même à réclamer une puiffance 
fupérieure. 

Mon corps n'agit donc que par 
des loix purement méchaniques y 
ik qui font fouvent contraires à 
ma^volonté s au Heu que mon 
ame fait fes opérations avec con^ 
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noiffance , choix & délibérationr 
Mon corps n'agit que comme 
étant dépendant du cours de la 
matière dont il fait partie. Mon 
.arne au contraire ne fait aucune 
opération qui ne prouve qu'elle 
eft effentiellement différente de la 
matière, & qu'elle eft libre de 
fa nature. 

En effet, fi je penfe, fi je fçais 
que je penfe, & fi je fçais à quoi 
je penfe , c'eft que j'ai une amc 
j*urement fpirituelle 5 la matière , 
comme je l'ai déjà dit , ne pou- 
vant fçavoir ce qui fepafle en elle, 
ni les corps ne pouvant fe con- 
xioître les uns les autres. Si j'ai des 
idées , des perceptions , de l'at- 
tention , de la mémoire , de Tin- 
telligence, de l'imagination ; fi je 
formé des jugements , fi j*ai des 
doutes , fi je fuis fujet à l'erreur, 
fi j'ai des volontés différentes, fi 
Je fuis capable .d)i!bieû & du mal <^ 
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fi je fuis libre , fî j'ai de Tamour , 
de la haine , de la joie , de la trif- 
tefle , des défîrs & de la'crainte 5 
c^eft encore parce que j^ài une 
ame , qui de fa nature a la fa- 
culté de penfer, de réfléchir ,.de 
raifonner 5 & je fuis très-perfuadc 
que toutes ces chofes m'appartien- 
droient, quand même je n'aurois 
pas de corps , & que je ne fèrois^ 
qu'une ame» 

Pour achever de m'aflurer de 
la fpiritualité de mon ame , il me 
refte à examiner fî toutes les idées 
qu^elle conçoit tirent leur origi- 
ne des fens , ou fî elles font pu- 
rement fpirituelles. 

Les idées de l'être & de la pen- 
fée que j'ai en moi , n'a)rant ni 
corps , ni figure , ni couleur , ni 
aucune autre propriété corpo- 
relle , elles ne peuvent être en- 
trées par aucuàde mes fens j donc 
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elles ne tirent leur origine que 
de mon ame , qui a la faculté 
de les former de foi-même. Il éft 
vrai qu'il arrive fouvent qu'elle 
eft excitée à lé faire par quelque 
chofe qui frappe mes fens : com- 
me quand on me pique lorfqùe 
je dors j cette piqueure , en m'é- 
veillant , me rappelle les idées dd 
mon être & de ma penfée, fans 
qu'on puiiTe dire pour cela , que 
ces idées de mon être & de ma 
pénfée , tirent leur origine de la 
piqueure, puifque je les avois 
avant que de m'être endormi , & 
que je ne les aurois pas moins à 
mon réveil, quoiqu'on ne me 
piquât point. 

Il eft donc faux que toutes mes 
idées viennent dé mes fens. Il 
n'en eft même aucune qui tire fon 
origine des fens , fînon par occa- 
fîon j' en ce que les mouvementé 
qui fe font dans mon -cerveau , 
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& qui eft tout ce que peuvent 
faire mes fens , donnent fujet à 
mon ame de fe former diverfes 
idées , qu'elle ne fe formeroit pas 
fans cela j quoique toujours ces 
idées n'ayent rien de femblable à 
ce qui fe fait dans mes fens & dans 
mon cerveau , & qu'il y ait un 
très-grand nombre d'idées , ^ qui , 
ne tenant rien d'aucune image 
corporelle^ ne peuvent fans ab- 
furdité être rapportées à mes fens. 
Peut-être m'objedera-t-on , 
qu'en même temps que je con- 
çois l'idée des chofes fjpirituelles , 
comme de la penfée , je ne laiffe 
pas auffi de former quelqu'in\age 
corporelle, comme des caractères 
de récriture dont un ami fe fert 
en mécrivant une lettre par la- 
quelle il me communique quel- 
ques-unes de fes penfées. Je ré- 
ponds à cela, que cette, image 
des caraderes 4^ l'cc;:iturp que je 

m'imagine^ 
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im'imagine , n'eft point Timage de 
ia penfée^ue mon ami me com- 
munique , niais feiUement des ca*^ 
raderes de l'écriture > & cette 
image *ie ^eut fervir à me faire 
concevoir c^tte penfée ,<ju'eti tant 
que mon ame, «'étant habituée, 
quatid^lie apperçoit ces caractères, 
à concevoir aufli la penfée qu'ils 
défîgnçnt copventipnncHement , 
fe forme en même tectips une idée 
toute fpirituelle de la penfée , qui 
n'a aucun rapport avec celle des 
caractères de l'écriture ^ mais qui 
eft feulement liée par la conven* 
tion & par l'habitude : ce qui fc 
voit en ce que ceux qui ( ne fça-r 
chant pas lire) n'ont point, dl- 
mage des car avères de l'écriture ; 
ne laiflent pas néanmoins de con7 
cevoir l'idée de la penfée que 
mon ami me communique , fi je - 
leur fais leâure de la lettre qu'il 
m'a écrite: ce qui fevoit pareil- 

C 
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lement en moi > Jorfque mon amî 
m'écrit dans Une langue que je 
ne connois^point , & qu'un autre 
m'interprète. 

Ainfi , toutes les idées que mon 
»me conçoit , font donc fpirituel-j 
les, & nullement corporelles. J'a- 
voue que mies fens fer vent de moïen 
à mon ame pour produire au de- 
horis fes opératiôhss mais je ne vois 
pas qu'ils lui puîflbnt fervir i celles 
âû dédans 9 iaucune chofe ne pou^ 
vaôt4oitn*r ce qu'elle n'a pas. En 
tffet^commentfepourr oit-il que la 
màti^te fit penfer mon ame , puif- 
qu'e^îe-même ne penfe pas ? Je con- 
çois très-diftinâëment toutes les 
dîme^ifiôns de la matière , fa divifî- 
bîlît€^ fes figures .fes proportions ; 
jt ^fcernè très-facilement la coû- 
tent , la grandeur , la grofleur , la 
âifidncè 9 la (! dation , les mouvez 
toéïits 9* jprefqtie toutes les autres 
pro^flétéè dts xrorps qui m^nvi* 
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roïiiientî mais ^ parmi toutes ces 
propriétés des corps & de 1^ matiè- 
re , je ny decoiivtc aucune difpo- 
fition à petîJer.Xelle recherche que 
je fafle dans la pâture^ je me trouve 
toujours force de reconnoître que 
la matiereBe fçait pointce qui fe pat 
fe en elle, & que les corps ne fe con^ 
nôijQfènt point les uns les autres. 

Mon ame eft donc fpirituelle , 
<:*eft-ài-dice , diftinde de la matière, 
& par conTcquent^ >dîftinâe de 
mcm corps ^qui lui-4nême eft ma- 
tière > elle a donc autfi le pouvoir 
4'ragit ^ d'opérer ï & elle ne tient 
ce pouvoir que de Dieu feul de 
qui elle émane. 

Il ne me fufiijt pasde fçavoîr que 
j'ai tme amc , il faut encore que 
je cherche à connoître (i elle pérît 
4x^cc ïïttOB corps f ou (i elle fubfifte 
aprèés qu'elle «n eô Ceparée. Si elle 
•oe .^ure qu'amant que mon corps ^ 

Cij 
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fi elle 'finit avec Ivii , je dors -bor- 
ner toutes mes études à cette:\ief 
prcfente. Si au contraire elle fur- 
vit à mon corps , • je dois porter 
mes vues plus loin , puifqu'après 
la diffolution de mon corps, il me 
reftcra encore des craintes & des 
efpérances. - 

Comme je ne puis concevoir 
k nature de mon ame que par 
fes opérations , ce font donc ces 
opérations que je dois examiner 
avec foin, afin de fçavoirfî moo' 
ame eft mortelle ou immortelle. 
Je fçais que mon corps a conï- 
mencé de peu de chofes, qu11s*eft 
accru peu-à-peu , & qu'après avoir 
atteint fon état de force & de ma- 
turité 9 il y a demeuré peu de 
temps. J'éprouve aduellement 
qu'il s'ufe tous les jours , & quoi-* 
que je ne fois encore qu'à ma qua-^ 
rante-troifiemé année, je ne laiflc 
pas néanmoins , de m'appçrce^ 
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voit que la lumière de mes yeu3& 
commence à s'ctéihdre , q^ic 1© 
mouvement, de mon cofps fe ra-» 
lentit , & que la douleur m'eft 
à:|ïriéfi5nt..un peu moins fenfible 
qu'elle ne l'ctoit à vingt ans. Quand 
jêner ver rois pas mourir les autres; 
je h^en coneluroïs pas moins qu'il 
faut que je meure ^ en me fentant 
ainfi m'affbiblir. 

; Il n'en eft pas ainfi de mon 
arae^ Je penfe maintenant de la 
même façon que je penfois. autre- 
fois 9 incme dans ma plus tendre 
jeunelTe. Les idées que j'ai au- 
jourd'hui de l'être , de la penfée^ 
du vrai, du faux , du bon, du mau- 
vais > du piaifir y ^de la douleur, 
&c. je les ai toujours eu , & tou- 
jiQurs de la même façon. L'étude 
même , en ,me donnant occafîorf 
de. former de nouvelles idées par 
les nouvelles découvertes qu'elle 
fne;;f4iA>it faire ^ ne m'a pas appris 

C iij 
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à concevoir autrement queîe ooi!^^ 
cevois> autrefois. Mon jugenosn^ 
cft plus fain ; plus cclaiFé i^a'ik 
n'étoit dans nion jeuBe âgie. y patcé 
que j'ai plus d'expérience:. je jjuge 
mieux , mais c'eû toujoursen c6n* 
cluant , niant , ou affirmant i|uel^ 
que chofe de l'objet que j'examiw. 
Je ne vois pas non plus de chsn^ 
gement ni d'altération dans m* 
feçon de vouloir r je ne veikk à 
préfcnt que comme j'ai toujours 
i^oulu y c'eô- à-dire , . que je tw 
me rcfoudis qu'après que j'ai jugél 
Ainfr mon ame demeure donc tou-^ 
jours en lÀcme état , fans au'gmett- 
îer ni diminuer , fans s'aifoibiir m 
%'ufer. De-là ^ je çonclud- qa'elle^ 
ffl: imniorteUe. 

L Oti m'objedera peut-être y qne 
l'efprit de l'homme s'affoibliflaiît 
dans la vieilleife, ainfî quecek fQ 
voit prefique contimielîemcnt , 
Ëame ne demeuris pas toujours 
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tn mêmi^ ^tat. Voici ip^ répionfe. 

J*avoue que les opirations quti 
Tame produit au-dehors^ & par 
le moyen des fens , parQidTent s'c- 
mouifer à mefure que les orgaaes 
des fens s'ufent : mais jç foutiens 
que fes opérations înicérieures foac 
toujours les mêmes , & que l'âgei 
n'influe en aucune façon ^ ni fuuf 
fon j-ugement, ni fur fa volotité. 
Je veux dire^ que dans k jeii** 
nefTe, comme dans la vleiUefle> 
Tame juge & veiit, toujours 4® 
la même manière ,i$c avec la même 
force ; donc elle cft toujours la 
même. 

Ce qui caufe la deftruélkm de 
'^mon corps 9 4: la diiXblutioii de la 
piatiere , c'eû Tccpi^lçmttijt con- 
tinuel des corpafc.ules ou parties 
ûibtUes^ dâieesqui s'enexîtalent. 
Cet ce c^ulement caufe àmon corps 
im befoin & une néceffité de fe 
nourrir. La nourriture que le corps 

Civ 
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prend dès fa naîiïànce jufqu'à ce 
quil foit parvenu à la grandeur & 
proportion de fon efpece, Taug- 
mente par addition 5^ l'addition fe 
fait par la diftribution de raliment 
digéré , à toutes les parties , de 
forte qu'elles reçoivent plus de 
maffe , retenant toujours la même 
figure. Celle qu'il prend depuis qu'il 
a pris fa croiÔancè jufqu^à la vieil- 
ieiïe , ne lui fubftîtue qu'autant de 
iabftancequ'il en perd par les écou- 
lements infenfîbles. Celle enfin 
qu'il prend durant le cours de la 
vieillelTe , fe ralentît, & fiibftitue 
moins de fubftance qu'il ne s'en 
écoute 5 ce ralentîiTement vient 
de ce que les organes étant cmouP 
fés & ufés , ils ne peuvent plus 
feire les mêmes fbnâions. Or,^ 
paon ame n^eft point fujette à au- 
cune de ces chofes- Mon corps 
dépérit peu à peu , fans que mon 
ame en perde rien de fà nature. 
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La nature & Teflence de morî 
ame , confifte dans la penfce : tout 
ce qu'elle fait , foit en elle-même^ 
foit extérieurement , elle ne lé fait 
pas par le toucher ou par impul- 
fion, comme font les corps, mais 
par la .penfée 5 on ne peut lui fup- 
pofer de la douleur ou du plaifir , 
qu'en lui fuppofant une penfée. 
Qu'elle ait^ fi Ton veut , différen- 
tes façons de penfer, il e£k cer- 
tain 5 & on n'en fçauroit douter , 
qu'elle ne fait rien qu'en penfant, 
& en fe repliant fur elle-même. 
Or , la penfée, quelle qu'elle foit, 
cft fimple , & ne peut être divifée 
en deux parties* Donc mon àme 
cft indivifible , ^ par conféquent 
ne peut périr par elle-même. J'a- 
voue que Dieu qui Ta créée y a le 
pouvoir de l'anéantir 5 mais je fou- 
tiens que la penfée étant elïen- 
tielie à Tame , la faculté de 
pepfer ne peut jama:s lui ^tp^ 
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otée) tandis qu'elle fubfifte» 

Mon ame ne peut donc périr 
que par ranéantiâèment ^ & il n'y 
a que Dieu feul qui ait le pouvoir 
de l'annihiler. Mais avons -nous 
}ieu de préfumer que jamais il le 
fafle \ Non-feulement la religion 
nous ôte toutes craintes à cet 
égard, mais même les feules lu- 
mières de la raifon ne nous laiûent 
aucun lieu d'en douter. 

Ëfifeâivement dans tous les 
examens que nous faifons de la 
nature ^ nous fommes toujours 
forcés de diftinguer le produâeuc 
d'avec la. produÛion , le pcrma-» 
nent d'avec Témanation , & d'a- 
vouer, que comme la lumière ré- 
pandue dans les airs n*^eft pas pro^ 
prement lefoleil, maïs qu'elle en 
eft un effet inféparable i de mên» 
la nature n'eft pas Dieu , mais la 
produûion de Dieu : produôion 
qui.ne fubfifte que par lui, & qui 
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ne* peut con&rver fon exifttnce 
hors de lui.'Ainii l'on ne peut 
donc dkcofivenir qu'il eft unDien. 
Or>-çe.Dieu eft infiniment bon^ 
infiniment fage , infiniment jufte > 
jicc. <ie qu'on ne peut s'empêcher 
de conclure quand on fait atteri-p 
tion au concours de toute lana* 
ture,» Eri effet , quelle bonté , 
quelle fagefle, quelle iuôice dans 
Tordre & l'arrangement de tou^ 
tes chofesl Rien d'inutile ni de 
fùperflu 5 tout eft fervi & tout fert. 
j Ce principe pofc, qu'il eft un 
Dieu bon, fagé^ jufte, &c. on ne 
peut qu'Être vivement perfuadé 
d'une vie à venir , en réfléchifTant 
fiit ce qui fe pafle dans celle-ci : 
car 9 quand on examine rinégalité 
£énfibie qu'on voit régner en xe 
monde , dans la diftribution des 
biens &^ des maux > on ne peut 
slenopicher de conclure qu'il refle 
qu«tqtie^càofe à craindre ou à e& 
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pérer après Iddiflbiutiondiicorps'^ 
& que le bonheur ou la mifere de 
Thomme , ne dépend pas entière- 
ment de cette vie prilfente ^ mais 
de celle à venir* 

Le bien doit arriver aux bons, 
& le mal aux méchants > c'eft-là 
la voix de Dieu' ^ cette des hom- 
mes^ & celle 4e toute k nature» 
Or, ce droit fi équitable n'eft pas 
exerce dans cette vie mortelle : fi 
donc nous admettons: un Dieu ùù- 
ge 9 jufte & équitable ^ il faut de 
néceffité convenir qu'il j aura <les 
récompenfes ai des peines dans 
une vie à venir, & que celle-ci n^eft 
qu^une préparation pour Tautre, 

Nous nous occupons dans ce 
monde à mille chofes qui ne con^ 
viennent point à la grandeur de 
notre ame, & qui n'en peuvent 
remplirJa vafte capacité. Le Ibindès 
chofes nécefiaires à la vie ^animale 
6l ila £mté , accable eacbêmeiheiTt 



i 
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notre âme^&tareduit en fervitude % 
«lie gàiait fous le poids des pccu- 
patioiis yiles & méprifables aux- 
ijuclles elle fe trouve attachée; A 
quelle fin:4oû^|ôînmes:nous doues 
d'uneftntçUîgenceîiijui nous porte 
à la cohnoilftnecde nous-mêmes 
4Sc de toutQs di9fists> à <^aQi b6n 
cette noHevatdeur qui nous fait 
afpiref-à l'immortalité ? pourquoi 
^es déGrs qtii ne peuvent être fa- 
tisfait5:qûe p^r-des Hens infinis, 
knmuableç & éternels ? fi c^ ii'eft 
pour nom pottet; à; cette ferme 
confiance que Dieu ne nous a pas 
créés pour nous peindre, & qu'il ne 
nous a enrichis de ces nobles défirs, 
que pour nous porter par-là , à 
éfpérer qu'^rès que nous^ aurons 
pacccmru la carrière épineufe de 
cette-vie , ijui /ans dout€ cft un 
lieu d'épreuve, nou^ jouirons d'un 
bonheur d'ajitant plus parfait quil 
sempliiratous qosdéfirs. 
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Pûifqu'il Y a un Dieu , il y a 
âu(fi des raifôns immuables & éter- 
nelles du bien & du mai; & une 
différence marquée entre ce "qui 
cft jufte &cequiiéftinjofte/Il s^en- 
luit dc-îà , qu'iU'dôîr y avoir un 
aiïtre état & Ain' autre ordr^ dfes 
choies humaines ^qnte'iiseluî iqui 
règne ici-bas. Voici pourquoi r 
par ce mot Dieu, nous entendons 
an Etre infininient parfâir ^ bon , 
foge » juftc ^ tout-pijiiOipt , &c. 
Or, il ne fe peut qiié j; dans wx 
éértain degré , il tij^iK une éma- 
nation de ces per&âions divines 
dans les êtres intelleâuels; donc 
il y a une différence ; & de tout 
tem|f)s , entre le bien & le raa;l, 
entre ce <\\i\ éft jufte'r& ce qui 
èft itijuftc. Je ^îs de tour temps i 
& non pas par les loix humains 
5c politiques , comme quelques- 
iitis; ft TiMaginent y ne faiiànt 
pas attenàbn que lu cbtiicience 



dt r Homme. L Part* 5^ 
eft au-deffus de toutes convenu 
tions humaines , & qu'elle eft tou- 
jours la même dans tous les temps 
& dans tous les lieux. 

Ainfî , Dieu étant la mefure de 
toutes chofes, & le juge fou- 
irerain & compétent du bien & du 
niai , il ne fera pas fpeÛateur oifîf 
de toutes nos aÂions ; il aura foin 
qu'on faffe droit à chacun y il n*ac- 
cOrdera pas la même félicité aux 
bons & aux mauvais , aux juiles & 
aux injuftes i il rendra à chacun 
félon fes œuvres : mais puifque 
cette rétribution ne fe fait pas 
en cette vie 5 il faut abfolument 
qu'il y en ait une autre, où Dieu 
faffe éclater fa fageflè, fa juftice, 
fott équité , fa toute-puiffancé , & 
pour le <Jire en un mot , fi Yotk 
avoue qu'il y a un Dieu , il s'en- 
fuit néceffairetnent quHl y â une 
vie à venir. 

Après avoir fait une exaâe di& 
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cuflion de ce qui eft proprement 
moi y mon ame , je trouve ncceC- 
faite, pour achever de me connpî- 
tre , d'examiner avec foin la ma- 
chine à laquelle je fuis uni , & 
qui eft à moi , au moins pour un 
temps 5 ôc ainfi je connoîtrai mon 
ame & ;non corps , ce que je fuis 
par leur uqion , & comment ils 
agiffent l'un fur l'autre. 

Cette partie inférieure & paf- 
fagerede moi-même, mon corps, 
eft un afTemblage de plufieurs par- 
ties étendues en longueur , en lar- 
geur , & en profondeur $ lef- 
quelles parties ont chacune la dif- 
pofition & le mouvement nçcef- 
.faire aux fondions auxquelles elles 
font deftinées , tant pour le fou- 
tien , que pour l'ornement de 
Tenfemble, 

De ces diverfes parties de mon 
corps , les unes font fplides , les 
Autres liquides 5 entre les folides, 

quelques* 



I 



dt V Homme. L !lPart. 41 
^tielqués-unes font dures ? -d'au- 
tres molles; de-même qu'entre 
les liquides, il y en a qui font 
plus fpiritueufes ,- d'autres qui le 
font moins* 

Quant aux fondions auxquelles 
les parties de mon corps font des- 
tinées , il y en a de deux fottgs : 
des végétatives , , ;& des fenfîtH 
ves.^ Le^ végétatives foot , la nu- 
trition, Taugm^ntatioti & la gé-v 
néiration 5 la première conferve 
mon côrjps tn le nourriffant, la 
féconde le fait croître jufqu'à ce 
qu'il foit parvenu à fon ctat de 
force '& de maturité , * & la der- 
nière le rend capable d'engendrer 
fori remblable. • ^^ , 

»Les fenfitives foint au* nombre 
de -cinq.: la vue, Touie , l'odo- 
rat , le goût , & le toucher. Par 
4a vue , je^ 4ifc<rne la couleur , 
iafigàW, lâ>pofition près oa loin.^ 
les ipjpavëffiientt , Sec. des corps 

D 
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qui m'environnent jpar Touîe, les 
différents fons , bruiants ^ aigus ,. 
flatteurs, plaintiÉs , effrayants, &c. 
pas rodoBât,.tes diverfes odeurs^ 
-fortes, douces, agréabl^çs^dépiai-' 
fentes > &c,ppat le gQÔt ^ les fa- 
veurs fûaves^ ^kVp^itSy acides ^ 
lalées , &c. & par le toucher > t^ 
chaleur , la froideur , la fcchtreflc 7^ 
Thurrudite,^ la légèreté , la pefan^ 
leur , \x molkife^la diiteté , &o 
En pbfervant les divers chat>f 
geni€nts ^ut arriver dans mon 
corps , je conçois très*facilement, 
que femblable à la plante y il n'a 
befoin que, de fon étendue > de 
la figure de fes parties >. de leur 
arrangement ^ & dç la ^^ofition 
de fes organes pour être nourri, 
écpour, ccriB meu. Eu effets Je 
^auve qiiie la nourritiare dé qron 
corp5,ne fe fait qtft« par r^éditiort 
de.qtufiques parties -dô , l'aliment 
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^e tout le fang qui dtcule dans 

i£iiion corps, il n'en demeure pré* 

l ii^ifément en çha<|\*e Kieint?re , que 

m es parties qui font propres à l'aug- 

^.jtneiitters & que fi ces partiies du 

1 ^^^g s'arrêfiçnt fijuôement pùelles 

t: euvent fervir , ce n'eft pas par 

^ icun choix qu'elles faffent, elles 

r 'en ont pas la çapa/cité ^ mais 

' ^ulemeat ^arce qiue ks membres 

'^ twuveat macWftalf «îefl* difpor 

' isà ks recevoir & à ks jpetC'r 

lir j .Die» ay.ai>t formé la ftrucT^ 

^urc de mOo corps.de telk forte^ 

'-îu'ilfeiiitxicçeffi>îr$me»tqiie feloi* 

'^^es loix lie laméffeanique^ temtet 

cescliôfes arrivePt.. 

" Jie îtroiwe pareiHçiïwnt qufi fe 

- raéckamfir^v ;0U moiirveiaent de 

^ mon : corps , n.e depçQd q«e de 

[^^ l'arrangement & de la difpofitioi) 

^ ^t fes parties » mais , , je f ecoii;* 

noit en mcme-tefnpsrtf;qne fî par 

la fizuftiirf y il .«& :capabk Alan 



44 V Etude propre 

recevoir l'effet , il n'en peut être 
la caufej: car on n'a pas de foi 
ce qu'on peut perdre y fans ceffer 
d'être ce qu'on eft 5 & mon corps 
pourroit perdre tous fes mouve- 
ments y fans que pour cela il 
ceffât d'être corps. La conftruc- 
tion de mes membres eft de telle 
fortfe , qu'ils ne peuvent manquer 
aux fondions auxquelles ih font 
deftinés, à moins qu'ils ne foient 
dérangés par quelqu'accident ^ 
ou ufés par la vieillefle,. L'ex- 
{>érience nous apprend que c'eft 
par le méchanifme du corps , que 
Falinaént qull prend pour fe nbur*- 
rir , fe digère , fe change en fang,. 
•& fe transforme enfuite en la pro- 
pre fubftance de to partie à la- 
quelle il s'attache 5 qtie les par- 
ties les plus fubtilesdu fang étant 
•plus échauffées que les autres, 
montent au cerveau qui les fïib- 
tiii^e^dé nouveau , & ea com** 
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pofe cette fubftance vaporeufe y 
que communément on nomme 
fuc nerveux ou efprit animal , la- 
quelle pénétrent tous les nerfs 
avec une vîtefTe extrême y fert 
d'inftrument principal au mou- 
vement & à la fenfation • 

L'expérience nous apprend en- 
core , que le battement des ar- 
tères, aufll bien que celui du cœur 
qui en eft le principe y & qui eâ: 
ce qu'on appelle diaftole & fiftole , 
fe fait méchaniquement y tant par 
la ftrufture des fibres du cœur 
& des artères , que par le fang 
même, qui étant pouffé avec 
violence par' la contraftion des 
fibres du cœur dans l'aorte, di^ 
late les fibres droites & circu- 
laires dans fes tuniques > quifai- 
fant reffort pour fe remettre 
en leur premier état , continuent 
à pouffer le fang vers les ex** 
ttémités des. artères^ à mefore 
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qu^elles k reçoivent du cœur. 
J'éprouve tous les jours que 
ma volonté ne dirige aucun des 
mouvements que fait mon corps 
dans réconomie de fa nourriture i. 
c'eft en vain que je me repais > 
ù les organes de la nutrition font 
dérangés en moi par quelqu'ac- 
cident > ou affoiblis par la mala«^ 
die y ou ufés par la yifiilleflfe $ Pa-* 
iim^nt que. je prends alors me de- 
,vient inutile, & même préjudir 
ciable en ce qu'il fureharge mon 
«ftomac, .& en bouche les con* 
diûts. Le mouvepent de mon 
rœur tfeft point foumi5> à ma vo*- 
lonté, il ne fc ra^ut qu^ par la 
convnuîiication qull a avec liés 
autres corps de T univers : il ejft 
fubordonné au concours gécié* 
raî de la matière. Si je dors toutes^ 
les nuits ^ ce rî'eft pas que je te 
•veuille 5 au contraire^ s'il étoiten 
mon pouvoir de réiUler au £broi' 
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ineîl> je , ne dormirois jamais^ 
attendu que le temps que je paflc 
à dormir 9 je le compte pour Uf!i> 
temps perdu ; mais mon corps a 
befoiit de ce repos ^ il le prend ^ 
6t je ne puis l'en empêcher. 
; Mon corps a cependant cer- 
tains mouvements qui dépendent 
de ma volonté $ ce font ceux que 
vulgairement ion appelle mouve«* 
ments libres & volontaires. Il en 
a d'autt^s . qui n'en dépendent 
qu'en partie^., tels £bnt ceux qui 
fervent à la &nfation. Je dis en 
partie , parce qu'ils n'^en diépen* 
dent pas enrîeoement ^ puifquHL 
eft vrai quei mes fefis font forces 
d'kyporer par la pré£eiu:e de leurs 
ébjets. 

Mon corps n'eft doac pas le 
principe de fes mouvem^ts , puiC- 
que, cocnme je l'ai dqa dir, oii 
n'a: pas defol ce qu'on peut per^^ 
dse^ fans ceâer d^être ffti^'oii 
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cft? Mon ame ne l'eft pas aufS^ 
puifque fi elle avoit le pouvoic 
de les produire , elle auroit celui 
de les conferver v ce qui n'eft pas^ 
It.n*y a donc que Dieu à qiii on 
puifle attribuer le mouvement:, & 
qui efFeûivement foit le premier 
moteur de toute la nature? 

Mon corps étant une machine , 
peut par les loix du méchamfnie « 
& fans le fecours de mon amc y 
commencer , continuer & ache- 
ver les opérations auxxpielles il 
eft deftinc , comme .celle, de la 
nutrition, &c. mais il n'eft pas de 
fà compétence de s?appercev:oir, 
de féntir y d« fçavoir qu'il agit. 
Mon corps pburr«iit epd:ur er Ja 
faim , la foif , s'endormir, s^cvèil- 
1er ,&c. mes fens pourroient être 
frappés chacun par leur objet i 
mesycux par là couleur , mes 
oreijles par le fon , mon nez; par 
l'odorat 9 malàngue:par la faveur ^ 

tous 
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tous mes membres par l'attou- 
chement i mais il ne feroit pas 
poflîble que je fentiffe toutes ces 
chofes , & que je m'en apperçuflè 
dès qu'elles arrîveroîent, fans avoir 
une ame capable de cannoître Se 
de difcerncr , & fans que cette 
ame fut unie à ce corps que je 
nomme le mien« 

Pour mieux m'affurer que c'eft 
mon anie , en tant qu'elle eft unie 
à mon corps, qui fient toutes ces 
chofes, & qui s'en apperçoit auffi- 
tôt qu'elles arrivent , commençons 
par examiner celles que je fens le 
plus vivement & le plus diftinc- 
tement 5 je pourrai enfuitç en ap- 
pliquer les notions à celles qui 
pourroient être plus confufes , & 
par ce moyen je ferai moins ex- 
pofé à me tromper. 

Si je reiTens de la douleur lorf» 
qu'on mç fait une inciûon au bras |^ 

E 
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je ne puis dire que cela vienne 
fimplement de ce que je fuis un 
corps ; car fi je n'étois que cela, 
mon bras fendu & entr'ouvert , 
..pourroit par le dérangement de 
.fes parties , former un paflage par 
où le-fang des veines & des ar- 
tères qui y communiquent , fe ré- 
pandroit, & les nerfs qui s'y 
étendent^ en étant ébranlés, pour- 
voient caufèr un mouvement vio- 
lent & convulfîfàmon cerveau, 
y troubler le cours des efprits, 
& les faire couler dans des muf- 
clés qui feroient faire d'étranges 
mouvements en tout mon corps. 
Je conçois même que les cf^ 
-prits pourroient enfler les muf- 
cles de ma poitrine , de forte que , 
comprimant le poulmon , ils en 
chafferoient l^air par la trachée- 
artère , qui , félon qu'elle feroit 
plus ou moins ouverte ^ caufe- 
.^roit des fons.plus ou moins ai- 
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gus 5 mais cela n*eft pas fentir de 
la douleur. 

Si je n'avoîs qu'une anie, je 
pourrois bien m'appercevoir de 
tput ce tjui fe pafTe dans le corps 
que je viens de décrire , fans pren- 
dre- aucune part à la deftruûion 
de ce corps y & n'ayant aucun in- 
térêt à fa confervation , j'en con- 
noîtrois le défordre comme celui 
de quelqa'itutre machine^ fans en 
recevoir aucune altération fâcheu- 
fe , & cela n'eft pas encore fentir 
de la douleur. 

Mais il eft certain que fi par la 
puifTance qui a fait ce corps & 
cette ame , ils font en telle dîf- 
pofition, qu'il 7 ait un rapport 
néceflaire entre les penfées de l'un 
& les mouvements de l'autre , 
de forte que cette ame ait inté- 
rêt que les mouvements de ce 
corps foient bien réglés , & les 
organes qui y fervent , bien or- 

Eij 
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donnes , elle ne pourra s'apper- 
cevoir de l'état violent & con- 
traire à rœconomie de ce carps y 
qu'avec douleur. 

Ainfî , fi je fens de la douleur , 
ou du plaifir , ce n'eft pas parce que 
j*ai un corps feulement, ou parce 
quej*ai une ame feulements mais 
parce que Tun & l'autre font unis. 

Je puis recopnoître, de la faim 

6 de la foif , les mêmes chofes 
•que j*ai reconnues de la douleur 

& du plaifir : en ejfîet, fi je n'é- 
tois qu'un corps , le défaut & le 
manque de nourriture affoiblîroit 
mes membres y & cauferoit à 
mon cerveau des mouvements 
violents & deftrùftifs , en ce que , 
faifant couler les efprits par les 
endroits convenables pour rece- 
voir la nourriture , ceux-ci n'en 
rencontrant point , fe trouble-- 
roient , s'épuiferoient dans leur 
cours , & ces mouvements tumulr 
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tueux & réitérés pour la conser- 
vation de la machine , feroient in- 
failliblefnent ce - qui hâteroit fa 
ruine 5 mais cela n*eft pas fentir 
la faim ni la foif. 

Une ame qui ne feioït point 
unie à ce corps > pourroit s'ap-^ 
percevoir des fecouffes de Tefto-' 
inach que caùfe la faim, du deC- 
féchement du gofier que produit 
lafoîf, & des mouvements prin- 
cipaux des autres parties , fans 
toutefois y prendre part , & cela 
n'eft pas fentir la faim ni la foif 5. 
mais quand mon ame , qui prend 
tant d'intérêt à tout ce qni peut 
conferver mon corps en état de 
mouvoir facilement &: commodé- 
ment , s'apperçoit qu*il a befoin 
d'aliment pour réparer les efprits 
diflîpés^ ou de rafraîchilTement 
pour les calmer , alors elle reflent 
une efpecc de douleur , qui eft dif- 
férente félon qu^clle eft caufée par 

Eiij 
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le befoîn de manger, ou par ce- 
lui de boire. 

C^s effets de là faim & de la 
foif , me'ritent d'autant plus que 
je m'applique à les confîdérer, 
que les aliments font en quelque 
forte les caufes des premières 
partions que mon ame ait reflen- 
ties depuis qu'elle a été unie à 
mon corps 5 & pour mieux ap- 
puyer cette hypothefe , il eft né- 
ceflalre que je réfléchifle en cet 
endroit fur toutes les chofes dont 
il me femble que celle-ci peut erre 
déduite. 

Premièrement, il eft certain que 
l'union du corps & de Tame ne 
confifte qu'en ce qu'il y a un 
rapport néceffaire entre les pen- 
fées de l'ame , & les mouvements 
du corps : par exemple , fi de ce 
que cette ame veut que ce corps 
foit mû en certain fens, ce corps 
eu tellement difpofé qu'en effet il 
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y foit mûv ou fi de ce qu'il y 
aura certains mouvementSu en ce- 
corps , il vient de certaines per-^ 
ceptions en cette ame ^ on pourra 
aflurer qu'ils font unis , &: tandis 
qu'ils auront ce rapport entr'eux, 
on pourra dire que leur unionv 
continue. Or je n'ai maintenant 
qu'à m'appliquer toutes ces cho- 
fes 5- & comme je reconnois qu'il 
y a un certain corps entre les 
autres , qui eft mû dès que mon 
ame fouhaite qu'il le fôit , que 
d'ailleurs il n'arrive prefqu'aucun 
changement en ce corps , dont 
mon efprit ne s'^appercoive , & 
que je ne puis jn'empêcher d'a- 
voir ces perceptions ? je dois con-r 
dure que ce corps eft uni à mon 
efprit, & tandis que durera ce 
rapport qui fé trouve entre quel-^ 
ques-uns de ces mouvements , & 
quetque$-unes de mes penfées,je 
devrai croire que dure leur union*. 

Eiv 
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Par cette première obfervation , 
il eft évident que mon ame n'a 
pu être unie à mon corps, que 
îorfque mon cerveau a eu dcja la 
meilleure partie de Tarrangement 
qui devoir le rendre propre à ces 
mouvements. 

Secondement , à ne confîdérer 
que le coips , il n'y a que deux 
chofes ^qui puîffent caufer les dif- 
férents mouvements du cerveau > 
fçavoir, au-dedans, la différence 
des efprits qui y montent conti- 
nuellement 5 & au-dehors, la dif- 
férence des objets qui ^ en agitant 
les nerfs des extrémités , trans- 
mettent leur aûion dané le cer- 
veau. 

Par cette féconde obfervation, 
il eft confiant que , fî mon corps a 
été d'abord dans un lieu où la 
idîfFérence des objets ne peut rien 
changer dans le cerveau par leur 
aftion ( ce qui ne peut être con^ 
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tefté, ) mon cerveau n'a pu être 
difpofé comme il l'étoit > quand 
mon ame a commencé d'y être 
unie, que par le cours des efprits, 
& que ces efprits ne Pont bien ou 
mal difpofé , qu'autant qu'ils ont 
été ou convenables ou nuifibles à 
toute la machine. Ainfî je conçois 
très-diftinûement que , rien ne 
pouvant être plus convenable ou 
plus nuifible à ce corps ^ avant 
que mon ame y fut unie , que ce 
qui fervoit à le nourrir , le cer- 
veau n'étoit jamais mieux difpo- 
fc, que lorfque quelque bon ali- 
ment donnoit au cœur le moyen 
de verfer dans les artères de 
quoi porter par-tout une bonne 
nourriture 9^ & au cerveau des 
eijprits convenables* Je conçois 
pareillement que, quand cet ali- 
ment étoit mauvais , un efFet-con- 
traire devoit arriver. Je conçois 
enfin que , quoique ces effets 
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fuffent différents félon que leur 
caufe étoit différente , néanmoins 
la conftruftion du cerveau fe rap- 
portant à toutes les autres parties, 
autant qu'il efl néceffaire pour la 
confervation de toute la machine, 
les efprits doivent couler vers les 
parties d'où venoit l'aliment, foit 
pour l'attirer s'il étoit profitable , 
foit pour le repouffer s'il étoit 
pernicieux. 

Voila ce qui devoir néceffaire- 
ment arriver, par la feule conf- 
truûion du corps. Mais quand 
mon ame a commencé d'y être 
unie , il eft certain que cette bonne 
ou mauvaife difpofîtion du cer- 
veau , n^a pu arriver , qu'elle ne 
l'ait fentie ,& qu'elle n'ait éprou- 
vé en même temps une. volupté 
ou uiie douleur , telle que main- 
tenant elle la fent, lorfqu'il arrive 
quelque chofe convenable ou nuî- 
fible à mon corps 5 & peut-être 
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en a-t-elle eu pour lors un fenti- 
ment plus fort que celui qu'elle 
éprouve maintenant, parce qu'elle 
étoît moins divertie par les objets. 
Outre cela , comme elle s'eft in- 
téreflee en tout ce qui concernoit 
mon corpsdès les premiers inftants 
de leur union, elle a voulu fans 
doute, félon que cet état étoit 
bon ou mauvais /qu'il continuât 
iou qu'il ceffât; & comme alors^ 
tous les mouvements différents y 
à Toccafion defquels elle avoit de 
fâcheufes ou d'agréables fenfa- 
tions y venoîent feulement de la 
différence des efprits , comme je 
viens de le remarquer , elle ne 
fouhaitoit que ce qui pouvoît ou 
les changer ou les entretenir, & 
par ce rapport fi néceffaire qui fe 
trouve entre fes volontés & les 
mouvements de mon cerveau , il 
fctrouvoit incontinent difpoférpar 
la puiflance qui les unit , comme 
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il falloît qu'il k fût , pour laifler 
couler les efprïts dans tous les 
mufcles voifins des parties d'où ve* 
noip raliment ou le fang , afin 
de l'en exprimer s'il étoit bon , 
ou de Teo repouffer s'il etoit 
mauvais 5 tellement , qu'outre la 
difpofition naturelle de toute la 
machine ^ qui feule pouvoit pro* 
du ire cet effet , & qui le pro- 
duifoit avant que l'amey fût unie, 
cette volonté deTame qui eft fur- 
venue , a été une nouvelle occa- 
fion au cerveau de s^ouvrir , & 
aux efprits de couler dans les muf- 
cles des parties d'où venoit Vz^ 
liment ou le fang , afin de hâter 
ou de retarder fdn cours , félon 
qu'il étoit falutaire ou domma- 
geable pour tout le corps. 

N'çft-ce pas là la véritable 
caufe de fes premières paffions? 
du moins je n^en vois aucunes 
dont il oe me foit facile d'expli* 
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quer la naiflance & les effets. Car 
on voit que leurs premières caufes 
ont été Talimént ou le fang : 
l'aliment , félon <ju'il étoit con- 
venable ou nuifible , a difpofé les 
efprits à <x>uTir aux parties d*oti il 
venoit , foit pour lui faciliter un 
paffage au ceeur^ ce qui a caufé 
Tamôur , fôit pour lui fermer , 
ce qui a produit la haîni^ ; & le 
fang , félon aufii qu'il étoit fuffi- 
fant ou en trop petite quantité , 
û caufé le différent cours des eC- 
|)rits vers les extrémités du corps 
& vers les orifices du cœur. Leur 
dilatation a fait naître la joie , Se 
leur refferrement, la trifteffe. La 
première fois y par exemple, que 
mon ame a fenti l'amour comme 
une paffion ^ depuis qu'elle eft 
unie au corps , c'eft lorfqull a 
paffé dans le cœur un nouvel 
aliment , dont les particules, mon- 
tant au cerveau , n'ont compofc 



1b 

6i VEtudc propre 

que des cfprits profitables : car 
alors elle a voulu qu'il continuât 
de couler dans le cœur, & pour 
cet effet les efprits ont couru 
dans les mufcles de Teftomach, 
des inteftins , & de tous les con- 
duits du chyle , d'où ils Tout fait 
couler abondamment vers le cœur. 
Je ne penfe pas me tromper, 
lorfque je dis que c'eft la première 
fois que mon ame a reffenti l'a- 
mour comme une pafTion : car je 
conçois bien qu'étant fcparée du 
corps , elle pourroit aimer beau- 
coup , & même infiniment , fans 
que cela fe dût appeller paiïîon 5 
( cet amour ftroit alors une ac- 
tion , puifqu'il ne viendroit que 
de fa volonté , & ne dépendroit 
que d'elle-même,) & je crois ne 
devoir donner ici le nom de paf- 
Con , qu'aux altérations que fouf* 
fre mon ame à p aufe de mon 
corps > je crois même ne devoir 
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pas le donner indifféremment a 
toutes les fenfations, quoiqu'elles 
foient toutes des changements qui 
arrivent en elle , à caufe de mon 
corps > & quoique ce mot de paf- 
Jîon , étant pris généralement , 
doive fignifier jufqu'aux moindres 
changements > toutefois on ne 
l'entend ordinairement , que^^es^ 
plus confidérables , tels que font 
ceux qui arrivent en i'ame , par 
une llibite agitation des efprits. 

Il n'eft pas étonnant que Tame 
fouffre de plus grands change - 
ments quand les efprits font agi- 
tés , que quand les nerfs font fim- 
plement excités par les objets : 
car cette agitation des efprits in- 
térefle tout le corps , qui ne re- 
çoit que d'eux fes mouvements ; 
& comn^e c*eft à ces mouvements 
que les penfées de Tame ont ce 
rapport qui fait toute fon union 
avec le corps , il n'eft pas étrange 
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<jue les changements qu'elle fouf- 
fre àToccafion des efprits , foient 
les plus confidérables de tous 
ceux qui peuvent arrlyjer en elle, 
par rapport au corps. 

Si Ton examine la nature des 
paffions , on la trouvera confor- 
me à ce que j'en dis ici- En effet 
la natute de Tamour fait que Ton 
veut toutes chofes convenable- 
ment à ce qu'on aime ; aufll mon 
ame^ dès Tinftant de fon union 
avec mon corps ^ a voulu que Ta- 
limetit qui étoit convenable à ce 
4:orps qu'elle aime , coptinuât de 
couler dans le cœur. La joie n^eft 
autre chofe qu'une extrême fàtis- 
faûion que L'on a , quand on fçait 
que rien ne manque à ce qu'on 
aime, & qu'il a en foi tout ce 
qui peut le conferver dans un état 
convenable à fa nature, aufli mon 
ame s'eft-elle trouvée fatisfaite , 
lor^iu'elle a fenti mon corps , 

^ pour 
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pour la première fois , fuffifam- 
ment pourvu de fang. Là haine 
& la triftcfTe font oppofces à Ta-- 
mour Se à la joie ; au(û mon ame 
a-t-elle agi & voulu différem- 
ment que dans l'amonr & dans 
la joie^ la première fois qu'elle 
a reffenti ces paffions. 

Quant au defir ouà la crainte^ 
qui, par rapport aucorps^ ne font 
autre chofe que le mouvement 
corporel , l'un ou l'autre n'ont pu 
naître que de ce qu'il a été nécef- 
faire que le corps fût tranfporté 
du lieu où il ctoit , vers quelqu'au- 
tre , foit pour l'éloigner de ce 
qui lui ctoit pernicieux , foit pour 
l'approcher de ce qui lui étoit 
profitable; & les parties extérieu res* 
ayant été ébra^nlées immédiate- 
ment par les corps environnants y 
ou par d'autres plus éloignés ^ ont 
ému le dedans du cerveau , par 
le moyen des nerfs, de forte que 
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les efprîts ont coulé , non pas 
vers les conduits de Taliment^ ni 
vers ceux du fang, parce que Té- 
branlement du cerveau en cemo- 
onent ne provenoit ni de ce que 
la nourriture ctoit bonne ou mau- 
vaife , ni de ce qu'elle étoit fuf- 
fifante ou en trop petite quantités 
mais ils ont coulé avec effort & 
en abondance , dans tous les muf- 
cles qui fervent à tranfporter le 
corps vers les endroits quilui font 
plus cotivcnables , ou à le mettre 
en la fituation qui iui eft la plus 
commode 5 & cela a pu être ainfi 
quand il u'y avoir que le corps. 

Mais depuis que Tame y a été 
unie , elle n'a pu être avertie par 
les impreflîons intérieures qu'a-^ 
voient fait dans le cerveau l'ébran- 
lement des parties du dehors t 
qu'elle n'ait fouhaité que le corps 
fut tranfporté vers les lieux où 
il étoit befoin pour lui qu'il le 
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fut y & qu'il quittât ceux où il ne 
potiv oit demeurer fans danger 5 & 
l'on a nomme déjîr , la penfée 
qu'elle a eue de fuivre ce qui pou- 
voir fervir au corps ^ comme on a 
donné le nom de crainte à la penfée 
qu'elle a eue d'éviter ce qui lut 
pouvoir préjudicier^ 

ljt$ opérations de mesfens fone 
encore des effets qui proviennent 
de runiou de mon ame & demoa 
corps. Voyons en peu de mots ^ 
ce qu'il y a précifcment de Tun & 
de l'autre.. 

Dans la vîfion , il eft facile de 
concevoir que,s'il n'y avoir que le 
corps 5 les rayons de la lumière ^ 
ou lesefpecesde la couleur, pour- 
roient^ felonladivcrfité des objets; 
vîfibles , txciter diverfement les; 
filets des nerfs optiques ^ qui (bnr 
répandus dans le fond de To^l ^ 
& que cet ébranlemeat contimie-^ 

Fi| 
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roit ]ufques dans le cerveau ^ qui , 
fuivant le rapport qu'il a par fa 
conftruûion avec tous les objets 
dont le corps cft entouré, s'ou- 
vriroit en différents endroits , fé- 
lon qu'il feroit à propos, de s'ar- 
rêter en la préfence de ces objets, 
ou de s'en approcher , ou de les 
fuir ; & tout cela fe feroit fans 
perception ^ fans fentiment ^ & 
îans choix. 

Mais lorfqu'une ame eft inti- 
mement unie au corps, comme il 
cft de fa nature de penfer , il eft 
împoffible qu'elle ne s'apperçoive 
éts chofes qui ont caufe l'é- 
branlement du cerveau , qu'elle 
ne fente même quelqu'altération 
en elle , félon que l'objet eft utile 
ou noifible au corps ; & qu'en 
choififlant ce qui eft plus a vanta- 
geux au corps , elle ne foubaite 
qu'il demeure ou qu'il foit tranf- 
porté près ou loin des objets 
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qu'elle apperçoit par fon entre- 
mifc. 

Il en eft de même des autres 
fens. 

Je ne puis âffez admirer la bonté 
du Créateur , dans la difpofition 
dts organes de nos fems 5 la vue , 
Touie ^ & l'odorat font difpofés 
de telle forte ^ que l'amc rapporte, 
les fenfations qu'elle reçoit par 
rentremife de ces trois premiers 
fens , aux objets qui les caufent y 
& cela afin d'éviter les chofes nui- 
Cbles avant qu'elles foiènt trop 
proches , & pour aller chercher 
celles qui peuvent fervir , fi elles 
font éloignées. De même , le goût 
& le toucher font tellement dit- 
pofés , que Tame rapporte les 
ienlatîons qu'elle reçoit de ces; 
fens, aux extrémités du corps ^afin 
de faire une dernière épreuve des 
chofes qui touchent à notre corps, 
ou de celles qui doivent y entrei:* 
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Après l'exaâ:e difcuffion que 
je viens de faire , je fuis donc cer- 
tain , & il eft évident que mon 
corps agit fans fçavoir qu'il agit , 
& qull n'y a que mon ann^ qui 
s'en apperçoit , qui le fent 5 qui 
y prend intérêt, & cela tant qu'elle 
eft unie à ce corps que je nomme 
le mien : que cette union de mon 
ame & de mon corps ne confifte 
qu'en ce qu'il y a un rapport né- 
ceflaire entre les penfées de mon 
ame , & les mouvements de mon 
corps. Ce qui fait que mon ame 
agit fur mon corps ^ & mon corps 
fur mon ame. 

Pour m'expliquer plus claire- 
ment , je dirai ( & tout le monde 
en convient ) qu'un corps agit fur 
un autre corps , quand , àfon oç- 
caOon , cet autre corps commence 
d'être arrangé ou mû autrement 
qu'il ne l'étoît auparavant : de 
même qu'un efprit agit fur un au* 
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tre efprit , quand, à fon occafion y 
cet autre efprit conçoit, imagine, 
veut ou penfe, en quelque façon 
que ce foit , autrement qu'il fai- 
foit auparavant. Donc les corps 
agiffent Tun fur l'autre, autant 
qu'il eft en leur pouvoir , quand 
ils fe caufént quelque changement 
convenable à rétendue. Les ef- 
prits pareillement agiflfent l'un fur 
l'autre y autant qu'il eft de leur 
compétence , quand ils fe caufeht 
quelque changement convenable 
à la penfée.D'oùil s'enfuît qu'une 
chofe n'agit fur l'autre, qu'autant 
qu'elle peut y apporter de chan- 
gement , fuivant fa nature > & 
conféquemment , fi un corps agit 
fur un efprit , ce ne peut être en 
lui caufant aucun changement de 
mouvement , de figure , ou de 
parties, car cet efprit n'a point 
de toutes ces chofes. De même, fi 
cet efprit agit fur un corps , ce ne 
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peut être en lui caufant aucut> 
changement de penfée , puifque 
ce corps n'en a point. Mais^ fi ce 
corps , ou fon mouvement , ou 
la figure*, ou autre chofe depen- 
dante de fa nature peut être ap- 
perçue de quclqu'efprit , en forte 
qu'à fon occafion, cet efprit ait 
des penfces qu'il n'avoit pas au- 
paravant, on pourra dire que ce 
corps a agi fur cet efprit, puif- 
qu'il lui a caufé tout le cîiangc- 
mentdont, fuivant (a nature ,^ il 
ctoit capable. 

Cela pofé ,il n'eâ:pas plus difficile 
de concevoir Taûion des efpr.ts 
for les corps ^ ou des corps fur les 
cfprits , que, de concevoir celle 
des corps fur les corps y & ce qui 
nous^rend la première plus incon- 
cevable que la dernière ^ c'eû que 
nous Voulons concevoir Tune par 
t'autre^fansconfidérer que , chaque 
chofe agiffant feloa. iâ nature , 

nous 
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nous ne connoîtrons jamais rac- 
tion d'un agent , quand nous 
voudrons rexaminer par les no-» 
tiorls que nous avons d'un autre 
agent de nature différente. 

Mais ce qu'il y a de remarqua- 
ble en ceci, c'eft que, quoique 
l'adion des corps fur les corps > 
ne nous foit pas mieux connue 
que celle des etprîts fur les corps , 
-ou des corps fur les efprits, néan- 
moins la plupart des hommes 
n'admirent que celle-ci , croyant 
connoître l'autre 5 & j'ofedire ce- 
pendant que, fi l'on examinoit 
foigneufement ce qui fe rençon*^ 
tre dans Taâion d'un corps fur un 
autre corps , on trouveroit fans 
doute qu'elle n'eft pas plus con- 
cevable que celle des efprits fur 
les corps. 

En effet que conçoit-on , 
quand on confidere ce que fait un 
corps fur un autre corps , & qu'on 

G 
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dit quUi le chaffe de fon lieu , fî- 
non que Tun étoit mû , que l'au- 
tre Teft maintenant, & que le pre- 
mier demeure à Tendroit que le 
fécond occupoit avant lui j nous 
ftc voyons , nous ne concevons 
que cela 5 tout le refte , nous le 
conjeaurons. De même , que 
conçoit-on , quand on confidere 
ce que fait Tefprit fur le corps, 
quand on dit qu*il s*agite , finon 
que réfprît veut que le corps foit 
mû en un fens , & que ce corps, 
en même temps , eft mû d'un 
mouvement conforme au vouloir 
de cet efprit 5 nous ne concevons , 
nous ne nous appercevons que de 
cela } tout le refte , nous le con- 
jeÛurons. Ainfî nous ne connoif- 
fons donc pas mieux Paûion d^un 
corps fur un autre , que Paftion 
d^un efprit fur un corps , ou d^un 
corps fur unefprît. Car fi, dans le 
premier exemple que j€ viem de 
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citer, les corps nous ont* paru & 
en mouvement & en repos , c^eft 
qu^ils font capables de ces deux 
ctats 5 & fi , dans le fécond ^'"nous 
difons que 1 efprit a voulu qu^un 
certain corps quife mouvoît déjà, 
fût dirigé d^une certaine façon , 
c'eft qu^il pouvoitle vouloirs & fi 
le corps a été ainfi dirigé, c^eft 
que, cela étoit fuivant fa natiire; 
Mais comme nous fommesaflez 
préfomptueux pour ofer décider 
fur toutes chofes , & affez or- 
gueilleux pour nous flatter de tout 
fçavoir j nous attribuons ordinai- 
rement tous les effets qui nous 
font connus, aux chofes que nous 
appercevons , fanS prendre garde 
que fouvent ces chofes font in-.^ 
capables de produire de tels effets , 
& fans confidérer qu'il peut y 
avoir mille caufes imperceptibles, 
qui, quoiquMles paflent la petite 
enceinte denotre capacité , peu-* 

' Gij 
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vent produire des effets fcnfibles. 

S'il nous eft împoflible de dé- 
montrer conament un efprit agit 
fur un corps , ou un corps fur un 
efprit, ou un corps fur un autre 
corps , au m<?ins pouvons-nous 
prouver que le mouvement n'ell 
produit ni pat notre efprit , ni 
par notre corps, quoiqu'en bien 
des Dccafions, il nous femble leur 
ctrefubordonné. Pour prouver ce 
que j'avance , il faut confidérer , 
premièrement , que les corps 
etoient mus avant que ce qui veut 
y foit uni , d*où il réfuke que 
c^eft une autre volonté que la 
nôtre ^ qui a çftufé leuj: mouve- 
ment, &c que ce mouveqaent eft 
dans la matière qui compqfe nos 
corps , avant que cç qui a la fa^ 
culte de vouloir 7 foit uni 5 d'ail- 
leurs nos âmes n^abandonnent nos 
corps^ que pajcçie qu'il n'y a plus 
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de ces mouvements néceflaires à 
la vie? & pour être encore plus 
, certain que k&r durée ne dépend 
pas de notre volonté, il ne faut- 
que coîifidcrer qu'ils ceflent tou- 
jours plutôt que nc>us ne voulons^ 
Je dis plus-^ fi qaêiq^uefois notre 
malheur eft tel qu'il nous faffe dé- 
firer la mort, nous avons; beau 
vouloir que ces mouvements cef- 
fent en nous ,. ils dépendent fî 
peu de notre volonté ,. que , (i 
nous nous contentions de le vou- 
loir , ils ne cefleroient pas pour 
cela. Mais (i , nôiis armant contre 
nous-mêmes , ïioùs faifîôns cou- 
ler hors de fes vaifleaux notre 
(àng , alors nous verrions s'ex- 
haler en fumée, ces mêmes par- 
ties dont le mouviémitit fcrt à* 
tranfporter nos corps^, & pour 
lèrs, fi le défcfpoir lie lious pm- 
pêchoit de philofopher , nous con- 
iroîtrions ^ue y puifque le fang elï 

Giij 
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mû hors de nous y £ins qtre 
notre volonté lui caufe ce nM)u- 
yement ^ ce n'eft pas par notre 
volonté qu'il eft mû en nous. 

Secondement 9 fî nôtre votonté 
pouvoir produire le mouvement^ 
elle pourroit aulll te conièrver ^ 
& l'exemple que je viens de citer 
montre manifeftement qu'elle ne 
peut empêcher que celui dont 
nous fouhaitons le plus ardemment 
la durée y ne cefle en nous* 

Troifîemement y fi les mouvc* 
ments de ces parties fubtiles & 
déliées qui agitent nos membres^, 
venoient de notre volonté y ils 
iîcroienc tantôt plus prompts ,, 
tantôt plus lents ^ félon qu'il nous 
plairoit : mais un homme ivre 
a beau vouloir, marcher droit; un 
vieillard a be.au vouloir courir , 
& celui dont la main eft gelée 
a beau vouloir remuer les doigts ; 
des gens en ces états ne témoi-w 



v 



dt tH&mmt. I. Part. f^ 
gftent que trop que , fî ces par- 
ties fubtiles & déliées font quel- 
quefoisplus, dcquelquefoismoin^ 
en mouvement, ce n'ejft jamais 
felon que nos volontés font di& 
lerentes , mais toujours, félon la 
différence des matières dontelles^ 
font compofées, felott la diffé- 
rence des âges , /& félon la dif- 
férence des climats fous lefquel» 
aous^ vivons. 

Enfui la veille, quï n^efï antre 
chofe qu'un mouvement de cet 
mêmes parties qui courent dans 
ïe cerveau , pour eir tenir le$^ 
pores ouverts, &: dans les nerfs >. 
pour en tenir les fHets tendus ,. 
arrive fouvent en nous contre 
notre volonté, & continue fou- 
vent plus que nous ne voulons ; 
ce qui ne feroit pas, fi elles at-* 
tendaient leurs mouvements de 
notre voignté. Le fommeil , pa- 
reillement,, ne nous accableroic 

G iv 
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pas fi fouvent contre nos fouhaits , 
fi nous pouvions continuer le 
moiivement de ces particules ^ 
autant qu'il noiis plairoit : &tous 
ces mouvements convulfîfs , & 
ces tranfports fubits & mortels > 
qui nous attaquent le cerveau , 
marquent bien que notre volonté 
ne donne pas le mouvement à ces 
particules qu*on nomme efprits , 
par rapport à leur fubtilité ; & 
taçme qu'il n*eft pas en fon pou- 
voir de diriger leur route , puif- 
que dans ces occafions'fâcheufes,. 
^Ue ne peut les empêcher de cou* 
^ir où leur impétuofité les^ em- 
porte. 

Fin de la première Partie^ 
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Seconde Fartie. 

HiN examinant la: nature & les 
propriétés des corps qui environ- 
nent le mien , le rapport , l'ana- 
logie ,. la relation qu'ils ont avec 
moi, & celui que j'ai avec eux ^ 
je ferai à portée de connoître ce 
que je puis fur eux, & ce qu^ils 
peuvent fur moi. Tel eft le plaa 
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que je me fais propofé dans Te 
cours de cet ouvrage r dans la 
première partie, j'ai recherche 
ce que je fuis f dans cette féconde^ 
je vais examiner ce que je puisf 
& dans la troifîeme , je nf appli- 
querai à connoltre ce que je dois 
faire. 

Pour- parvenir plus facilement 
à Qti examen de la nature & des 
propriétés des corps qui environ* 
nent le mien y du rapport qu'ils 
ont avec moi , & de celui que 
j'ai avec eux 5 il ne fera peut-être 
pas inutile de remonter jufqu'à 
la matière dont ils font compoîcs; 
enfuite je ks rangerai chacua 
ë^ns la clafle qui lui convient 5; 
& enfin j'examinerai ce qu'ils peu- 
vent fiir moL^, & ce que je puis 
fixr eux. 

La matière dont font compcfci 
tous les corps , eft une quant à 
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la nature > mais elle eft difFérente 
quant à fes modifications & à Tes 
manières d'être : ici elle eft folide,^ 
là elle eft fluide i tantôt elle dt 
molle y tantôt elle eft dure v quet-^ 
quefoîs elle eft pefante , d'a.;tr«* 
fois elle eft îegere ; &c. Mais 
dans tous ces différents états ^ 
elle eft toujours étendue, divifible 
& corruptible. On la diftingue 
ordinairement en quatre éléments,, 
qui font le feu , Tair , Teau & U 
terre^lefquels ne différent entr^eux». 
que par leur manière d'être y 
êc non pas par leur nature , qui 
eft toujours. la même , étant dans. 
Jtes uns comme dans les autres ,. 
étendue ,, divifible , & corrupti- 
ble. Car, quoique le feu ne nous: 
paroïfle pas fujet à la corrup^ 
tion, il ne Teft pas moins, puif- 
q^ll eft fuiceptible d'altération^ 
qui eft une efpece de corruption^ 
Que les éléments fe changent 



84 U Etude propre 

& fe transforment Tun en l'autre^ 
c'eft ce qui eft plus facile d'avan- 
cer , que de prouver. Qu'ils fe 
communiquent l'un à t'aotre leurs 
qualités^ fans rien changer toute- 
fois à leur manière d'être, c'efl: 
ce que nous voyons arriver touV 

. les jours : la terre , quoiqu'elle 
foît froide & feche, fe peut échauf- 
fer & humefter, demeurant tou- 
jours terre 5 l'eau quoique froide 
& humide peut recevoir tant de 
chaleur , qu'elle brûle , (ans cef- 
fer d*êrre eau 5 quant à l'air', noui 

. éprouvons continuellement , qu'il 
eft fuiceptîble du chaud, du froid, 
du fcc , de l'humide , demeu- 
rant toujours air 5 le feufeul nous 
paroît ne recevoir aucune alté- 
ration , quil ne s'éteigne ou ne 
furmonte la qualité qui l'àltére , 
parce que nous n*en jugeons que ' 
fur les indices que nous foutnit 
îe feu groffier dont nous nous 



I 
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fervons ici bas. Mais fi nous re- 
montons jufqu'à fon origine , je 
Yeux dire le foleil, nous en ju- 
gerons différemment. Nous con- 
noîtrons d'abord que fes proprié- 
tés font d^éclairéx , d'échauffer , 
de brûler h qu'il éclaire par fa lu- 
mière, qui fe répand par-tout ; 
qu'il échauffe par fa chaleur qui 
n'eft autre chofe que le mouve- 
ment varié de la lumière , qui fe 
communique .aux molécules du 
milieu qui lui font obftacle ; & 
qu'il brûle & confiime par Taffem- 
blage de fes parties en un même 
point , ce que communément on 
entend par le root de flamme , Or 
la lumière , la chaleur , & la 
flamme, font fufceptibles d'altéra- 
tion ,puifqu'elles agîffent diver- 
fement, félon la ftruûure & la 
qualité des corps fur lefquels elles 
agiffent:. D'ailleurs^ fi nous faifons 
attention a ce qui.fe^affe dans 
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notre corps , nous connoîtrons 
<jue Tâir par la rèfpiration tem- 
père fans cefTe la chaleur du cœur ^ 
& que le froid modère fon agita^ 
don. 

Le feu eft le plus aftîf des 
quatre éléments , & le premier 
mobile de toute la nature 5 c'eft 
lui qui entretient la circulation 
des fluides, rélafticité des foli- 
des , la végétation des plantes , 
la \rie des animaux ; qui concourt 
^nfin à la formation, à la confer-» 
vatîon, & à l'altération de tous 
les êtres corporels. 

Toutes les produâîons corpo- 
relles font fi différentes les unes 
des autres , que c'eft avec raifon 
qu'on a donne à ce monde vifi- 
ble le nom d'univers , qui fignifie 
unique en fa diverfité , divers en 
fon unité. Ea effet, fî d'un côté 
l'on eu contraint d'avouer qu'il 
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y a une grande unité dans la 
nature cjes corps ; de l'autre on 
ne peut s'empêcher de reconnoî- 
tre quil y a une extrême diverfitc 
dans leur manière d'être 5 & il 
femble que Dieu , en créant les 
corps 5 ait pris plaifir à les varier 
d€ toutes les manières poflibles* 
On range ordinairement les 
corps naturels en trois clalTes , 
les minéraux, les végétaux , & 
les fenfîtift. 

- Les minéraux font des corps 
fofliles qui s'engendrent fans fe- 
mence, mais par coagulation, 
& qui s'augmentent par addition 
extérieure de parties fenfîbles 5 
quoiqu'ils ne nous paroilTent 
avoir aucun organe pour recevoir 
l'aliment qui leur eft propre , il 
faut néanmoins qu'ils aient j'é- 
quivalent, puifqu'ils croiffent, 
quoique par incruftation. On en 
difUngue de trois fortes , fçavoir 



ss U Etude propre 

des fucs candenfés , des pkrr c$ 

& des métaux. 

Les végétaux font les arbres 
& les plantes : ces corps s'en- 
gendrent par femenc^s , ^ vé- 
gètent , c'eft-à-dire , qu'ils fe 
nourriffent en fuçant ou attirant 
Taliment qui leur eft convenable^ 
& le diftribuant à toutes leurs 
parties par le moyen des organes 
dont la nature les^ a pourvues, 
qui font les racines , la moelle , 
ks fibres , &c ; qu'ils produifent 
des feuilles, des fleurs, des fruits, 
des femences, par le moyen def- 
quels ils fe confervent , s'ornent, 
fe multiplient, & perpétuent leur 
efpèce. 

Les fenfitifs font les animaux : 
on les\ diftingue en quatre ef- 
pèces principales > la première 
font les volatiles qui font ornés 
de plumes , & qui volent en Tair > 
la feconde font les quadrupèdes 

qui 
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qui font revêtus de poîl , & qut 
habitent? la terre; la troifîenie. 
font les reptiles qui font couverts 
de peau , & qui rempent *& fe 
gUffent flir la terré ; la dernière 
font les aquatiques qui font gar- 
nis d'écaiîles ou de- coquilles,' 
& qui. font leur réfTdence* dans les 
eauK. Chaque èfpèce d'animal à- 
(es mâks & fes femelles. Chaque' 
individu s'engendre par la eopu- 
l<atioa. des deux genres 5^ & cha- 
cun 'de ces êtres • outre ee cm*iK ^-.^-^rr-^s^ 
a aetommun avec les végétaux ^Ç^ ^ 
a encore l'ufage , des fens , 
fait par inflind tout ee qui luî 

efr convènfable. 

/:• ; •■ r '^ ■ -. ." n ^ *' • . 

ToiJt côrps^raturer a ert fèî \^ 
Ittôùvement! Ôéceflaire aux fonc- 
tions de fon èfpèce ; & comme 
toutes les parties de l'univers fom?: 
relatives au tèut , les corps fê 
CGinmtiniquett't tntp*-eux le m&us- 
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vement. Celui de mon. gocui^^ 
paj; exemple, a fea Jcapports avec 
les corps enviconnants ,, & il ne. 
fçauroit vivre fans cette commu- 
nication. Tant que j'ai été enfer- 
mé dans le fein de. ma mère ,je, 
ne me nourriffois que par les ali- 
ipenti qu'elle me communiquoit*. 
Pès l'inftant de ma naiflance juf- 
qu'à. celui de ma mort, mon. 
cœur a bcfoin de nourriture pour 
fe fornoet; un; nouveau fang, afi» 
de: r^paret les pertes que fait mouî 
corps par les écoulements/con- 
tinuels des corpiifcules» ou parties, 
fubtiles; & déliées qui. s^'en. ex- 
halent. La refpiration ne m'^ft: 
pas moins néceffaire pour tem-- 
permet là chaleur de mon çœuT ,. 
qui- devic^droitc expeffive^ étant: 
toujours- en agitation. J'éprouve: 
tâus les jour« que lës^Uëux chauds> 
excitent les moui^nfients. de mon 
CLasHr,, &.qu6. le? lieux froi4a^^le5i 
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falentiflent. Or fi une plus grande- 
chaleur que celle qui lui efir na* 
turelle, excite fes- mouvements,, 
une plus grande encore tes ex- 
citera d'avantage ^ & les rendra; 
enfin ^ fi rapides, fi violents ,que- 
les reflbrts. fe rompront, & toute 
la machine fe détraquera. Si> au^ 
contraire, le froid ralentit fes* 
mouvements , un plus grand froid 
encore les ralentira d'avantage f- 
& ils deviendront fi lents^ , fii 
foibles , qu'à la fin ils. cefleront 
tout*-à-coup. 

U réfulte de ce que je viensde? 
dire au fujet du mouvement cor-- 
porel , premièrement , que la fif 
gure du corps eft une aptitude^ 
aux mouvements qui lui font ' 
propres ; fecondemenr,.que le feu^ 
eft le moyen univerfél par lequel 
le mouvement fecomm^unique à 
tous les corps } & que: c' eft eni 
cgl fcns qu'on x raifon; de le ra^ 

Hij; 
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garder comme Tagent général 

& particulier de la nature & de l'art.. 

Il s*agit maintenant de difcu- 
ter ce que je puis fur les corps 
qui m'environnent , & ce qu'ils 
peuvent fur moi. C'eft ce que je 
vais faire le plus exactement qu'it 
me fera poffible ; mais aupara- 
vant je trouve néceflaire de faire 
remarquer au Ledeur, que, com- 
me mon ame eft effentiellement 
différente de la matière , il eft 
évident que les corps environ- 
nants ne peuvent fur elle que lui 
donner occafion de fe former de 
nouvelles perceptions , & qu'elle 
eft au-delTus de tous les change- 
ments & de toutes les altérations 
qu'ils peuvent caufer. Ainfi toutes 
les fois que je dirai dans la fuite de 
cet Ouvrage ^ que tel corps peut 
telle chofe fur moi , je n'enten- 
drai par ce mot moi^ que mon 
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corps 5 & mon ame n'y fera com-^ 
prîfe qu'entant qu'ei.^ s'apperçoit 
& qu'elle fent tous les change- 
ments ôc toutes les altérations qui 
arrivent à mon corps;. 

Mon anie né demeurant unie 
à mon corps, qu'autant qu'il a 
les ntouverrïents néceflaires à la 
vie , & mon cœur premier ôc 
dernier mourvant de mon corps ^ 
ne confèrvant de mouvement 
que par la communication qu'il 
a avec les corps environnants ^ 
il eft certain que ceux-ci peuvent 
beaucoup plus fur moi , que je- 
ne puis fur eux : ils. peuvent 
changer la difpofition de mon 
corps , augmenter , diminuer , 
(ufpendte ou détruire foi mou^ 
vement 5 & je ne puis ni leur 
ôter leurs qualités , ni transfor- 
mer leur manière d'être* 

La chaleur concentrée dans; 
moifcœur & entretenue par l'hu-^ 
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mide radical qu'il renferme ^ 
m'eft abfolument néceffaire pour 
la confervation de ma vie. L'air 
ne m!eft pgs moins utile 5 il fert 
à tempérer cette chaleurnaturelle 
de mon cœur ,, & à^ y ftibiftitucr 
autant d'humide radical, qu'ils'en^ 
diflîpe: par Ta^iration, j'attire au*- 
dedans l'air dont j'ai befoin 5 & 
par la refpiration je rejette aa 
dehors celui qui me devient fu? 
perflii. La. nourriture & le fom-^ 
meil ne me font pas* moins- pro- 
fitables : l'aliment digercjfe chan- 
geant tn la propre fubftance de 
mon corps, répare les perfes 
qu'il fait continuellement:,^ & le 
fommeil, en fufpendant les adions 
des fens, donne à- mon corps le 
temps de reprendre fes forces , & 
aux efprits celui de. fe remettre: 
en vigueur. 

Ce temps de repos eft néceffaire 
pour ralentir la. didipationirqui 
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fe fait en mol,, & particulière- 
ment des efprits qui font em- 
ployés aux organes desfens, & 
il ne m!eft' point libre de m'y 
refufer. Je ne puis pareillementt 
réfjfter à la faim ni à la foif. Je; 
ne puis enfin, me difpenfer d'àf-> 
pirex l!air dont j'ai befoin, & 
de repoufleri celui qui me. devient: 
fupexflii.. 

Contraint^ dfe refpirer l'àir^,, iU 
faut nécelTairement que je parti?- 
cipe aux. différentes, altérations;, 
dont il eft fufceptiblé : s'il eft: 
trop chaud pour ma fantç ,V il: 
me.caufe une fi grande fermeii-?' 
tetion, que mes humeurs- s- en 
diflblvent & fé diflipent,. & par; 
conféquent il abbat mes forces, & 
abrège ma vie rs*îl eft trop froid ,, 
il; gelé mes membres j, glace mon 
fang^,& éteint çn moi la cbalenr 
liatjtnrçjile :: &U1. eft; trjQg humide ji, 
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il relâche toutes les fibres de mo» 
corps, ce qui ralentit le cours de 
mes humeurs, & Tadivité de leurs* 
parties? s'il eft trop fec enfin, 
^ il les tend extrêmement 5 cette 
tenfion oceafionne à mes par- 
ties liquides , de couler plus abon» 
damment , parce qu'elle leur 
donne plus de pente 5 & le mou- 
vement qui naît de leur rapidité, 
excite la chaleur, de. forte qu'elle 
eaufe plus de fermentation dans» 
leurs parties , & plus d'effervef- 
cence dans Feur cours. 

Il eft vrai que je puis quelque- 
fois^ corriger l^intempérie de l'air,, 
& le rendre plus convenable' à 
mon tempérament : sll eft chaud, 
fc puis le rafraîchir^ en arrofant 
ma chambre avec de reàu , txx 
la jonchant de fleurs & d'herbes^ 
rafraîchiflantes , & en ouvrant 
fes fenêtres qui regardent le fcp- 
tfiiitrion , pour que le vent / 

entre». 
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entre. Au contraire , s'il m'eft 
ncceffaire d'échauffer l'air , je 
ferme les portes & les fenêtres 
qui font du côté du nord , pour 
empêcher que le vent n'entre 
dans ma chambre , & j'y allume 
du feu. S'il a trop d'humidité, 
je tiens ma chambre clofe & 
bien fermée, j'y allume du feu , 
j'y brûle des parfums , ou je jette 
fur le plancher des fleurs & des 
herbes chaudçs & odoriférantes, 
qui abondent en parties volati- 
les. S'il eft trop fec, je n'ai feu- 
lement qu'a arrofer ma chambre 
avec de l'eau. Mais que fouvent 
il m'arrive de participer aux ma- 
lignes influences dont Tair fe 
trouve chargé, fans m'apperce- 
voir de leur venin ! 

La différence des climats on 
contrées , la fituation des lieux , 
des faifons & des vents , rend 
l'air plus ou moins chaud , froid , 
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fec , ou humide , félon les dif- 
férentes qualités des vapeurs & 
exhalaîfons qui sY mêlent 5 &, fé- 
lon les différentes mixtions de 
ces vapeurs & exhalaifons, Tair 
fe trouve différemment fain , ou 
différemment coptagieux. Ces 
vapeurs & exhalaifons ne font 
autre chofe que les corpufcules 
ou parties fubtiles & déliées qui 
s'écoulent fans celle des corps 5 
iéfquelles font diverfement por- 
tées dans Tatmofphere, par les 
vents , & diverfement diviféesou 
mélangées , félon les différentes 
difpofitions , mixtions , purga- 
tions, coâîons, coagulations, & 
préparations de leur matière. 

Un air chaud eft celui dont les 
parties font fubtilifées & agitées 
par la chaleur. Un air froid au 
contraire , eft celui dont les par- 
ties fe rèfferrent & fe concentrent. 
Un air humide eft rempli de ' 
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quantité de petites parties d'eau 5 
je ne parle ici que^ de Thumidité 
aqueufe, qui eft la plus ordinaire : 
car il y a encore une autre ef* 
pcce d'humidité qui fend l'ai^; 
comme gras & onâ:ueux 5 c*eft 
quand il fe trouve dans l'air des 
exhalaifons huileufes qui s*atta- 
chent à fes parties. Un air fec eft 
chargé de beaucoup de fels vo- 
latils. A cet air chaud dont je 
viens de parler , s'il s'y joint 
beaucoup de fels volatils, alors 
l'air devient chaud & fec. Si 
c'eft à l'air froid que ces fels s'at- 
tachent , l'air eft froid & fec. 
De même fi l'humidité iaqueufc 
OU huileufe s'incorpore à l'air 
chaud , il en devient chaud & 
humide. Si elle fe mêle à l'ait 
froid , il fe rend froid & humide» 
Un air fain eft celui dont leS 
parties font pures ,^ déliées , & 
analogues à notre tempérament 5 

1 ij 
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au contraire un air contagieux 

contient beaucoup de vapeurs & 

exhalaifons putrides & peftilen- 

tielles. 

Tous ces différents effets de 
r;air que je viens de rapporter, 
ne répugnent point à l'expérience, 
m aux connoiflances phyfiques 
que nous avons des qualités, élé- 
mentaires. Un air chaud par 
exemple doit produire les effets 
que je viens de lui • attribuer , 
par Taftivité du mouvement de 
fts parties. Un air froid produira 
les fiens , par la compreflîon des 
iîennes. Un air humide, par la 
moUeffe de fes parties qui émouf- 
feront les principes qui fervent à 
la fermentation. Un air fec enfin, 
par la dureté des fiennes , qui, 
en caufant une tenfion aux par^ 
tie^, occafionnera une plus grande 
fermentation dans les humeurs. 

Un air faîn produira pareille- 



de VHonime. IL Part, loi 
ment fes bons effets ûir mon* 
corps , par le rapport que fes 
parties ont avec , Taliment qui 
fert à me nourrir. Au contraire 
un air contagieux caufera plus 
ou moins de défordre dans toute 
rhabitude de mon corps, félon 
qu'il fera plus oii moins charge 
de yenîn , par la non-conformité 
-de fes parties à celles de mon 
corps. 

L'expérience nous apprend que 
l'air qu'on refpire dans les lieux 
marécageux^ ou auprès des lacs ^ 
des rivières & dçs mers , ou celui 
qui fort des cavernes , eft trop 
humide,, trop épais pour la 
fanté , & que celui des monta- 
gnes eft trop fec , ou pour parler 
le langage vulgaire, tropfubtilj 
,& félon les faifons & les climats , 
trop chaud ou trop froid. Aulïi 
n'eft-ce point fur les montagnes 
ni dans ,les lieux marécageux, 

liij 
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ni dans le voifinage des eaux & 
des cavernes , qu'on doit cher- 
cher un air tempéré ; ce n'eft que 
dans les plaines & dans les val- 
lées , que fe rencontre la falu- 
'brité de Tair. 

Entre les aliments qui fervent 
à nourrir & à entretenir mon 
corps , il m'eft libre cfe choifir 
ceux qui me font profitables , de 
rejetter ceux qui me font per- 
nicieux , & de n'en prendre que 
ce qu'il m'en faut. Il n'y a que 
l'eau feule qui, étant comme 
l'ai r,fufceptible d'altération, puiffe 
beaucoup plus ^ur moi , que je 
ne puis fur elle. Il eft vrai que , 
comme je puis quelquefois cor- 
riger Tin tempérie del'air , je puis 
quelquefois aufli modérer les 
malignes influences qui fe ren- 
contrent fouvent dans les eaux. 
JPar exemple, û Tcau que j'ai pour 
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boire eft trouble , & que je n'aie 
point la commodité ou les inf- 
truments nécelTaires pour la fil- 
trer , je puis la laiffer repofer ^ 
jufqu'à ce qu'elle devienne claire 
&. nette. Je puis encore la faire 
bouillir. , pour que le feu diffipe 
toutes les impuretés qui s'y trou- 
vent mêlées. 

Par le mot à^ aliment , on en- 
tend tout ce qui peut fe conver- 
tir en notre propre fubftance. IL 
diffère du médicament^ en ce 
que celui-ci n'eft propre qu'à al- 
térer ou changer la fubftance du 
corps , & que celui-là fert à l'en- 
tretenir. Il y a cependant quel- 
ques aliments qui ne fervent pas 
feulement ,à nourrir le corps , 
mais encore à changer fa mau- 
vaife difpofitîon : on nomme 
ceux-ci aliments médicamenteux. 

Or j'ai intérêt d'obferver la 
qualité , la quantité , & la ma- 

I iv 
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nîere d'ufer des chofes dont je 
me nourris j puifque fi elles font 
contraires à mon tempérament , 
elles le feront auffi à ma fanté. 
Nos premiers pères ne tiroient 
leurs aliments que des plantes > 
ce n'a été que par fucceflion de 
temps , qu'on en a tiré des ani- 
maux. Ces derniers ne nous con- 
viennent que parce que noas y 
' fommes habitués. II paroît par 
VEcriture fainte, (Gen. 6. 19.) 
que l'intention du Créateur n'é- 
' toit pas de nous en permettre 
rufage<» puis qu'il n'affigna pour 
nourriture au prernîèr homme > 
que des fruits & des herbes. Noé 
eft le premier, félon la même Ecri- 
ture ( Thcadorct q. g.; m Ccn. ) 
à qui Dieu , par condefcendance 
pour la foiblelTe humaine, ea 
permit Fufage. 

Les Payens font d'accord avec 
nous fur cette abftinence primi- 
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tîve de la chair : leurs Poètes en 
parlent fouvent y & Porphyre 
croit que les premiers temps ont 
été appelles âge d'or 5 necejje eji 
humanœ yîtce à Jummâ manoriâ 
gradatim de/cendijfe ufquc ad 
hanc atatem , &Jurnrnum gradurn 
fuijjc naturalcm , cuni viverent 
hommes ex eîs quce inviolata fert 
terra. (DiSarchus apud Càton. 
de re rujiicâ , L i. & apud Hieron. 
1. 2. adv. Jovin. Tom. 4, part* 
a. p, 206 Edit. nov.) parce qu'a- 
lors on ne tuoit point les ani- 
maux , pour les dévorer enfuite. 
Ce qu'il y a de certain , c'efl: que 
nos organes ne font point con- 
formés comme ceux des animaux 
voraces > & le peu d'acide dont 
notre eftomach eft fourni , eft 
une convidionque la chair n'eft 
pas notre aliment naturel. 

Les aliments que nous tirons 
des plantes y font les fruits » Qc 



^^^ 
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les herbes. Les graines on fe- 
mences fe trouvent ici compri- 
fes fous le nom àt fruits. Entre 
ces dernières , le froment eft Ta- 
Jimenc le plus convenable au 
tempérament général des hom- 
mes 5 aufli en faifons-nous la 
bafe de notre nourriture : il a 
quelque chofe de vifqueux , mais 
qui fe trouve corrigé par le le- 
vain qu'on y mêle, lorfqu'on en 
fait du pain. 

Entre les herbes , celles qu'oa 
nomme potagères font les meilj 
leures : quoiqu'en général elle 
ne foient gueres nourrilTantesj 
néanmoins elles font bienfaifante 
Le crelfon fur-tout abonde 
parties falines , qui excitent 
urines, & en fels volatils , 
cmouflent les pointes des acidjj 
aufli s'en fert-on avec fuccès 
la médecine. Son effet prij| 
pal eft àc purifier, le fa 
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& de le rendre plus fluide. 

La bonté du terrein où croif- 
fent les fruits & les herbes , & 
la manière de les culti*^er , con- 
tribuent à rendre ces produc- 
tions deftinées à notre fublTftance, 
meilleures, pires ^ ou médiocres. 
On connoît la bonté d'une terre, 
lorfqu'elle n'eftni trop argilleufe, 
nltrop fablonneufe. On apprend 
la manière de la cultiver par Tu- 
fage ou par l'expérience. 

La chair des animaux qui fer- 
vent à notre nourriture, diffère 
auflî non feulement à raifon de 
refpèce , mais encore à raifon de 
rage , de la région , du pâtu-^ 
rage , de Thabitude du corps , 
de la caftration , ôc du fexe. 

A raifon de l'efpèce : entre les 
volatiles , le poulet eft de plus 
facile digeftion que Tojre , le 
canarci , & le pigeon 5 entre les 
quadrupèdes, le mouton, le veau. 
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& le bœuf fe digèrent plus aîfe- 
ment que le porc, le cerf & le 
fanglier ; entre les aquatiques , 
ceux qu'on pêche en pleine eau, 
font meilleurs que ceux qu'on 
pr.cnci aux rivages. 

A raifon de l'âge : la chair des 
animaux nouvellement nés , eft 
molle & humide -y celle des vieux 
animaux eft feche & dure 5 la 
chair des animaux de moven âge 
eft la meilleure. 

A raifon de la région : les 
animaux champêtres ont la chair 
ferme , Se plus nourrKTante que 
celle des animaux domeftiques, 
qui ont toujours la chair molle 
& remplie de fuperfluités. 

A raifon du pâturage : la chair 
des animaux eft plus ou moins 
' nourriflante , à proportion qu'ils 
font plus ou moins nourris. 

A raifon de l'habitude du corps : 
les animaux qui font épuifés de 
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travail , ont la chair moins facile 
à digérer que ceux dont Texerci- 
ccéft proportionné à leurs forces. 
A raîfon de la caftration : les 
animaux châtrés ont la chair fa- ' 
voureufe & de facile digeftîon , 
comme on le voit par les boeufs^ 
les moutons , & les chapons. 

Enfin à raifon du fexe : la chair 
des animaux mâles eft meilleure 
45c abonde moins en fuperfluités ," 
que celle des femelles. 

Nous tirons encore,pour notre 
aliment , le lait des quadrupèdes ^ 
& les œufs des volatiles. 

Le laît eft un bon aliment à 
ceux qui fe portent bien. Le bon 
lait doit être doux & de bonne 
odeur , d'une confiftance égale 
& médiocre. Le lait de femme 
eft falutairc aux enfans, celui de 
vache aux adultes , & celui de 
chèvre , de brebis > ou d'ânelTe 
aux convalefcens. 



1 1 o V Etude propre 

Les œufs le plus en ufage, 
font ceux de poules. Dans- Tœuf ^ 
il, y a deux fubftances , le blanc 
& lejaune. Le blanc eft plus épais', 
plus^ vifqueux , & plus difficile à 
digérer que le jaune : le blanc 
contient beaucoup de fel vola- 
til , & le jaune beaucoup de fou- 
fre. Les œufs frais font les meil- 
leurs , parce que leurs fels ÔC 
leurs foufres ne font pas encore 
trop développés , & qu'il s'y 
trouve plus de férofité qui, les 
rend de facile digeftion. 

Les aliments ne peuvent être 
dits absolument bons ou mauvais 
par rapport à tous les hommes; 
cariceux qui fe trouvent nuifi- 
bles à quelques-uns , font bons 
à d'autres : le tempérament , la 
manière de vivre , & les exercir 
ces des hommes étant différents , 
tout cela rend les aliments bons 
ou mauvais. 
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Quant à la quantité qu'on en 
doit prendre^, elle doit être mé- 
diocre, mais pourtant fuffifante 
pour remplacer la fubftance des 
parties diffipées : en général , on 
ne peut régler la quantité des 
aliments que chacun doit pren- 
dre ; elle doit être différente fé- 
lon le tempérament, Tâge^ & la 
faifon. 

Quand on prend trop peu d^alî- 
ments, Teftomach fe rétrécit, les 
forces diminuent , & tout le corps 
maigrit. Quand on en prend trop, 
le corps devient pefant , les for- 
ces s'énervent, & ti fanté s'al- 
tère. Ceux qui font comme ac- 
coutumés à faire excès dans le 
manger ou dans le boire , ne 
doivent pas tout- à-coup changer 
leur manière de vivre $ mais ils 
doivent tous les jours fe retran- 
cher quelque chofe, pour s'ha- 
bituer infenfiblemcnt à un régime 
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plus réglé. En général, on ne 
doit jamais manger jufqu'à ce 
qu'on foit entièrement raffafîé: 
au contraire il faut fortir de ta- 
ble avec un peu d'appétit , la 
digeftion s'en fait mieux , & il ne 
refte point d'excréments fuperflus 
qui embarrafTent les levains de 
l'eftomach. On doit encore évi- 
ter de manger de différents ali- 
ments ; car du mélange de ces 
fubftances diverfes , il en arrive 
une fermentation vicieufe , qui 
eft toujours préjudiciable à la 
fanté : les aliments les plus déli- 
cats,ainfî mêlés avec d'autres gref- 
fiers , reftent dans l'eftomach plus 
long-temps qu'il ne faut , & fe 
trouvant trop digérés , ils cau- 
fent des flux de ventre. 

L'adulte digère plus facilement 
que l'enfant, & l'enfant que le 
vieillard 5 c'eft ce qu'il faut en- 
core obfcrver , tant pour la qua- 
lité 



ic VHommc. IL Part. 113 
Iké que pour la quantité des ali- 
ments. Enfin on doit aufli avoir 
égard aux faifôns , pour prefcrire 
la quantité de nourriture. 

En été^ peu d'aliments font 
utiles : ils doivent être humedans 
& rafraîchiffants h on doit boire 
beaucoup d'eau. pour fe rafraî- 
chir. L'hiver y il faut manger d'a- 
vantage : les aliments doivent 
être chauds : il f^t boire peu ^ 
mais quelque liqueur fpiritueufe , 
comme de boa vin. Au printems> 
& en automne, il faut une nour- 
riture un peu moins rafraîchif- 
faute qu'en été , mais ea plus 
grande quantité. 

La manière d'ufer des aliments; 
leaferme leur préparation , & le 
tems où l'on doit les prendre,. 
Entre toutes les chofes qui fer- 
vent à nous nourrir , il n'y a qucr 
les fruits proprement dits, dorir 
DlOus puiflioQ& faire ufage fans les 
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apprêter auparavant. Encore y a- 
t-il des eftomachs délicats qui 
n*en peuvent ufer, qu'après qu'ils 
ont été cuits au feu. Tout le refte 
^ befoin de préparation , & c'eft 
par l'ufage ou par Texpérience 
qu'on apprend à le préparer. 

Dans le repas, fi l'on ufe de 
<iifFérents aliments , il faut tou- 
jours comniencer à manger les 
chofes qui ont le moins de con- 
fîftance y parce qu'ils fe digèrent 
plutôt 5 enfuite il faut manger 
ceux qui font plus folides ^ plus 
pefants , & plus difficiles à digé- 
3?er5 car fi Ton mangeoit en der- 
nier les aliments les plus faciles à 
digérer , ils refteroient trop long- 
temps dans le ventricule , parce 
que les plus folides boucheroient 
le paffage. 

Plus les aliments font folides , 
& plus il faut boire , pour %n 
faciliter la digeftion. • 
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H n'eft pas facile de fixer le 
temps ou l'heure de prendre fes 
repas 5 il eft différent félon le 
tempérament , & félon le régime 
de vivre auquel on s'eft habitué:; 
G'eft pourquoi on ne fçauroit 
mieux faire , que de prendre fes 
repas à Theure qu'on y eft habi- 
tué y d'où eft venu ce proverbe : 
il faut manger , quand on a faim. 
L'ordinaire pour la nourriture 
eft de faire deux repas par jour , 
qui font le dîner & le fouper. 
Ceux qui font de foible con- 
plexiop en font quatre^ & ils ont 
raifon > car la délicatefle du tem- 
pérament exige que l'on mange 
peu & fouvent. 

Les excès que l'on fait dans 
les repas , font toujours domma- 
geables au corps 5 mais ceux qu'ont 
fait au fouper , font les plus per- 
nicieux : le trop s de nourriture 
empêche que la digeftion ne fe 

Ki; 
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faife , les acides de l'eftomacb 
çtant comme abforbés par la pe- 
fanteur de la trop grande quani- 
tité d'aliments 5 ce qui occafion- 
ne les inteftins & le ventricule 
de fe remplir de vents > d'où il 
s'enfuit des coliques, qui fouvent 
font mortelles^ 

Le boire n'efl: pas moins néceC- 
faire pour conferver & entrete- 
nir le corps , que le manger : fi 
les aliments folides font pour ré- 
parer les parties folides de notre 
corps , les liquides font pour 
celles qui font fluides* 

La boifTon eft naturelle ou ar- 
tificielle : la naturelle eft Teau , & 
l'artificielle , le vin , la bierre , le 
cidre , & autres liqueurs équiva- 
lentes. Il eft en notre pouvoir de 
nous paflcr & de nous abftenir 
de la boiflbn artificielle, pourvu, 
toute fois j que nous nous y 
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prenions avec mefure , (i nous y 
fommes habitués^ car rhabîtuie 
eft comme une féconde nature^ 
Un homme accoutume à boire 
du vin , ou autre breuvage de 
même efpèce, ne peut tout-à- 
coup s*en abftemr ^ fans courir 
rifque d'^altérer fa fanre , & quel- 
quefois de perdre la vie , par k 
révolution fubite qui fe fait dans 
toute l'habitude du corps $ ce 
n'eft qu'en s'ôtant tous les jours, 
une petite portion de vin , qu'il 
peut perdre infenfiblement h cou- 
tume d^ufer de cette boiffon. 

Le vin eft le fuc des raîfins 
mûrs ^ dont les parties fpiritueufes 
fe font développées dans la fer- 
mentation. Tous les vins ne font 
pas de même qualité. Ceux qui 
font doux au goûter , font grof- 
fiers , leurs principes n'étant pas 
affez développés ; ils engendrent 
des vents, & font des obftruc-: 
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tions. Ceux qui répugnent aa 
goût, & qu'on nomme aufteres^ 
ont un fel groflier qui ne pénètre 
pas facilement les parties. Mais 
les vins qui tiennent le milieu 
entre les doux & les aufteres^âs 
qui font agréables à boire y font 
les meilleurs pour la fantéj car 
leurs principes font également 
mixtionnés , fansi être trop exal- 
tés, ou trop embarraflcs. . 

Le cidre fe fait avec des pom- 
mes ou avec des poires 5 ce der- 
nier n'eft pas fi èftimé que le pre- 
mier. Il faut raifonner des qua- 
lités du cidre y de la même ma- 
nière que nous avons fait de 
celles du vin. 

La bierre n'eft autre chofe que 
de Teau où Ton fait cuire du fro- 
ment ou de l'orge avec du hou- 
blon. Elle eft inférieure au cidre; 
la meilleure eft celle que Ton fait 
avec l'orge & le houblon : elfe 
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paiTe facilement , & poufle les 
urines. Celle qu'on fait avec le 
fr ornent , humefte davantage : * 
mais elle fediftribue plus diffici- 
lement , & caufe fouvent des obf- 
truftions. La t?icrre , pour être 
bonne, doit être ni trop vieille , 
ni rrop nouvelle , mais de moyen 
âge , de médiocre confiftance , Se 
d'une faveur moyenne entre la 
douce , Tacide , & Tamere. 

Les bonnes qualités de l^eau 
fe connoiffent à la vue , à Todo- 
rat , au goût , & au toucher : 
à la vue, quand elle eft limpide; 
à Todorat , qtrand elle n'a point 
d'odeur 5 au goût, lorfqu'elle eft 
înfipide ; & au toucher, quand 
elle eft légère ^ & qu'elle s'échauffe 
& fe refroidit aifément : car tout 
cela eft une marque certaine 
qu'elle n'eft pas mêlée de parties 
hétérogènes : c'eft pourquoi 
elle eft très -bonne pour faire 
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la diffolution des aliments , & 

pour les charrier par tout le corps, 

L'eau qui a des qualités^ con 
traires à celle-ci , n'eft point fa- 
lubre 'y non feulement elle empê* 
che la diffolution des aliments ,. 
mais encore elle pèfe fur Téf- 
tomachj & , comme elle ne fçau- 
roit facilement £e diftrihuer par 
toutes les parties du corps y elle 
engendre fouvent des maladies, 
en cauCant des obftruâions. 

Les bonnes qualités de Tcau 
fe rencontrent particulièrement 
dans l'eau de fontaine ^ de rivière, 
de pluie , rarement dans l'eau de 
puits. Pour les eaux marécageufes 
& bourbeufes y elles n'ont nulle 
bonne qualité, ainfi que l'eau 
des neiges & des glaces , qui n'a 
plus que des parties groffierés , 
les plus fubtiless'étant évaporées, 
dans le temps que l'eaa s'eil. chan- 
gée en glace. 

La 
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La meilleure eau de iFontaine 
cft celle dont la foufce èft vers 
l'orient , qui coule fur une terre 
fablonneufe & pierreufe, où ilne- 
fe trouve point de boue. La bonne 
eau de rivière eft celle quieft pure 
& claire , Çc qui coule avec ra- 
pidité. L'eau de pluie la meil- 
leure eft celle qui tombe douce- 
ment , & qu'on reçoit dans des 
vaifleaux propres & nets. L*eau 
de puits eft moins bonne que 
Celle de fontaine ; parce qu'étant' 
dormante, & n'étant point échauf- 
fée du foléîl , elle fe croupit, & 
devient quelquefois bourbeufe : 
mais fi l'eau de puits vient de 
quelque vive fontaine qui en foit 
proche , & que le puits foit bîea 
net , & expofé à l'air , où le fo- 
leil puifle donner , on peut en 
boire fans fcrupule, parce que 
dans ce cas elle ne peut être que 
bonne. ^ 

L 
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. La nature, cjui ne fait rien ei\ 
vain ni par hazard , fe fert des 
vapeurs de la digeftion pour pro- 
voquer le fommeil 5 ce temps de 
tepos , comme je l'ai déjà dit , 
çtant néceflaire pour réparer les 
pertes du corps , & pour forti- 
fier fes efprits ; l'expérience nous 
apprend qu'on s^endort plus fa- 
cilement après le repas , qu'aupa- 
ravant; que, plus les aliments 
fpnt dij95ciles à digérer, plus il» 
excitent le fommeir: ce qui vient 
de ce que leurs parties étant plus 
grolïîeres, elles embarraffent les 
efprits animaux , & arrêtent leur 
aftivité. Par la même raifon nous 
nous fentons plus ou moins^ ap- 
{)efantis de fommeil , à propor- 
tion que l'air fe trouve charge 
de vapeurs humides & groffieres. 
Enfin y la laffitude ne nous porte 
àdornair, aue parce que les feas, 
étant épuifes par trop de travail ,t 



» 
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*'cpai(fiflent, & n'envoient au cer-^ 
veau que des parties groffieret 
qui en bouchent les pores, ÔC 
appefantiflent les efprits. 

Les premières approches dit 
fommeil fe font toujours fentîr 
aux yeux. La raifon qu^on en peut 
apporter , c'eft que les efprits 
animaux qui remplilTent alors le 
cerveau , étant appefantis par les 
vapeurs , compriment d'avantage 
les nerfs optiques , qui fe trou* 
vent à la bafe du cerveau , que 
ceux qui font au-defTous 5 & com- 
me cette compreilîon ne fe fait 
pas fubitement • , les yeux corn— 
^Inencent par s'accabler , les ôbjett 
vifibles nous paroifTent s'arrondir, 
la vue s'éteint peu-à-peu j puij 
tout à coup le fommeil nous 
faifit , fans que nous nous en ap* 
percevions. 

Il ne fera peut-être pas inutile 
d'expliquer ici conxment le fon»* 
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meil répare les pertes du corps V 
^ fortifie les efprits. Pour cet 
effet , il faut remarquer que tous 
les mouvements irréguliers qui fe 
faifoieat dans le fapg & dans les 
autres liqueurs , ceiTent entière- 
ment pendant le fommeil 5 en Ibrtc 
que leur cours devient plus égal. 
Pour en Ççavpir Ja raifon ., ron: 
4oit faire réflexion que l'inéga- 
lité OM l'irrégularité du mouve- 
ment du fang , vient de deux 
caufeàj la première, des agitations 
propres du corps , de ceux qui 
r^environnent , & des paillons de 
Tame 5 la féconde, des particules 
hétérogènes qui foat mêlées av^c 
le fang, & qtii rembarraffem dans 
fon cours. Quant à la premîerç 
çaufe, l'on voit bien que le fang, 
q\ii eft beaucoup agité pendant la 
veille , & même en différentes 
manières ^ -doit devenir tranquille 
durant le fQmmeU^ par l'abfençc. 
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de tout ce qui Tagitoit : dé même 
que la mer agitée par la tempête 
devient calme, quand les vents né 
foufiknt plus fi fott qti'aupara- 
v^nt. P-our l'autre caufe qui rend 
le mouvement du fang inégal , & 
qui vient de ce qu'il y a dans fa 
maffe des levains capables de 
J'tîmbarrafler djins fon cc^urs, elle 
çeffe aùflidans le fommeîl, parce 
flue les cfprits n'étant point oc- 
<upés_^ux adions de la veille , ils 
^giflent fur les levains qui fb ren- 
contrent dans le fang , les émouA 
fent ou brîfent leurs parties, en 
'forte que les levains font après in- 
capables d'exciter aucune irrégu- 
larité 5 c'eft pourquoi le mouve- 
ment du jfang devient plus égal 
4& plus doux : ainfi, la circulatioa 
du fang devenant plus tranquille 
^pendant le fommeil , il s'enfuît 
ïiécefFairement que la nutrition 
jfe fait plus facilement y. pendant 

Liij 
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ce temps de repos , que durant 

celui de la veille 5 & par confé* 

quent^ que le corps en répare plus 

avantageufement fes pertes , Ôc 

les efprits s'en fortifient- davan-- 

tage. 

Le temps de s'abandonner éXL 
fommeil , eft général ou particu- 
lier : le général, c'eft la nuît^ 
fqui eft un temps où le fommeii 
peut être le moins interrompu, 
a caufe de robfcurité & du calme 
qui y^ régnent. Le particulier ^ 
r'eft quand on s^endort après avoir 
mangé , ou après quelqu'exercice 
pénible qui demande un peu de 
xepos. Quant à fa durée , elle 
doit être plus ou moins longue, 
felôn le tempérament : ceux qiii 
font humides, doivent dormir 
moins que. ceux qui font fecs. 
Galien , que le bon ufage du fom- 
meil & de la veille a fait vivre 
^»40 ans> enfeigne qu'il ne faut 
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Jamais dormir plus dejieuf heu'^ 
res, ni moins de fept. 

Il ne faut pas fe coucher fut 
le dos y pour dormir , pztcc que 
ia férofitc qui remplit ordinaire- 
ment le quatrième ventricule , 
pefant fur les nerfs de la huitième 
paire , les irrite ou ks bouche i 
ce qui doit rendre la refpiratioti 
difficile , & caufer le fymptôme 
que Ton appelle le cochemar, 
qui arrive aflez fouvent à ceux 
qui fe couchentXur le dos. L'on 
'ne doit pas non plus fe coucher 
fur le ventre , de crainte que , dans 
cette fîtuation , la grande quantité 
de fang qui feroit verfé dans les 
finus, ne comprimât trop lecer-^ 
veau : mais il convient de fe cou- 
cher d^abord fur le coté droit, 
afin que ladigeftion fe faife mieux; 
enfuite on pourra fe mettre indif- 
fcrejcnment fur l'un ou l'autre des 

Liv 
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d€ux côtes , félon qu'il noas 

paroîtra plus commode. 

Le fommeil ceffe de lui-même, 
ou bien il eft interrompu. Il ceffe 
de lui-même , quand les vapeurs 
de la digeftion fe diffipent , & 
laiffent libres les pores du cer- 
veau , & des nerfs 5 les efprits fé 
coulant alors, avec vigueur, aux 
organes des fens. Il eft interrom- 
pu par quelque fenfation forte & 
vive, laquelle, ébranlant les efprits, 
les fait couler avec précipitation 
iians les nerfs qui fervent aux' 
organes des fens , & aux mouve- 
ments du corps. Ces fortes de 
fenfations font produites par des 
caufes externes ou internes : par 
des externes , comme par un grand 
bruit qui viendra frapper nos 
oreilles , ou une vive lumière qui 
éblouira nos yeux, &c. Par des 
internes, comme par rurinè,des 
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vents , de la bile , &c. & encore 
par le cours fortuit des efprirs , 
qui , ébranlant fortement les par- 
ties intérieures du cerveau , nous 
çauient les mêmes fenfations vives, 
que les objets fenfibles nous cau- 
feroient par leur préfcnce y comme 
quand on s'imagine en dormant 
que quelqu'un nous pourfuit, & 
que la peur nous réveille. 

Pendant le fommcil, les organes 
4e nos fens font comme engour- 
dis ;& les, objets fenfibles ne font 
aucune impreffion fur eux ^ qu'auf- 
lîtôt ils ne nous réveillent. Si, dans 
nos fonges , nous voyons fouvent 
les objets 5 fi nous entendons du 
bruit ; fi nous avons des odeurs^ 
des goûts, &c. ce n'eftpas qu'il 
Y ait en nous aucune caufe de 
toutes ces fenfations $ c^eft feh-^ 
Icment par l'ébranlement des par- 
ties intérieures du cerveau : car le 
mouvement de ces parties étant 
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înftkué pour exciter en nous les 
fenfations que nous caufent la 
préfence des objets , fi ces mêmes 
parties font ébranlées par le cours 
fortuit des efprits , comme elles 
ie feroient par les objets mêmes j 
nous avons,en dormant,les mêmes 
fenfations que leur préfence nous 
cauferoit durant la veille. Si ces 
ienfatipns font douces, elles ne 
nous réveillent points fi au con- 
traire elles font fortes, notre fom* 
meil en eft interrompu. 

Tant que nous fommes éveil* 
lés, nos fens font forcés d'opérer 
par la préfence de leurs objets : 
la couleur frappe les yeux 5 le fon , 
les oreilles j l'odeur , le nez 5 la 
faveur , la langue 5 le toucher , 
tous les membres. Mon œil ce* 
pendant a la liberté de fe prêter 
en s'ouvrant, ou de fe refuferen 
fe fermant j, à la préfence des 
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fiens : mais il peut être, contre ma 
volonté, ouvert ou ferme, par 
un homme plus fort que moi. 

Tout objet lumineux on revéta 
4Îe quelque couleur ^ s'il eft en 
une diftance compétente de mon 
œil, & qu'il n^ ait point d'obfta- 
de dans le milieu , qui eft Tef- 
pacc qui fe trouve entre lui &moi, 
il me force à cette fenfation que 
^on nomme la vue , dont mon 
œil eft l'organe , .& par laquelle 
fenfation je difcerne la couleur^ 
la grandeur , la grofleur , là dii^ 
tance , la fituation , les mouve- 
ments, & prefque toutes les au- 
tres propriétés des corps qui m*enr 
vironnent, & que j'apperçois. 

La lumière eft Témanation dof 
foleil , la première propriété du 
feu, & , pour ainfiparler , la cou- 
leur des couleurs. Car, comme 
nous ne voyons les objets que 
par le moyen de leurs couleurs î 



Xi2 L^ Etude propre 
aufli ne voyons-nous les coulewi 
que par le moyen de la lumieire. 
lia couleur n'eft autre chofe que 
la lumière diverfement terminée 
& recueillie à la fuperficie de cer- 
tains corps? & diverfement incor- 
porée à certains autres. Il y a 
deux fortes de corps colorés 5 ks 
uns font tranfparents y lei& autres 
opaques : les tranfparents font ceux 
à travers defquels , lorfqu'ils fonÇ 
éclairés d^une lumière étrangère^ 
comme du foleil , ou d'un flam- 
beau y nous voyons d'autres ob* 
jets. Tels font l'eau ^ le criftal , 
le verre, &c. Les opaques font 
ceux qui arrêtent & bornent notre 
vue à leur furface, en forte que 
nous ne pouvons point voir au- 
delà. Il y a auffi deux fortes de 
couleurs > il y en a d'apparentes , 
il y en a de réelles : celles-ci dé- 
pendent delà diverfité des corps, 
dans lefquels la lumière s'imbibe 
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•& sincorpore divèrfement ; elles 
font înféparables de leur fujet , 
comme le jaune par rapport à l'or , 
& la blancheur pour l'argent , &c: 
Les couleurs apparentes , pro- 
cédant des diverfes réflexions 
des rayons de la lumière , font 
fujettes à tous les changements 
que peuvent produire ces rayons , 
félon les différentes difpofitions 
avec lefquelles l'objet les reçoit , 
& les répercute ; & félon aiiffi 
les différentes fituations de Tob^, 
jet vers l'œil , ou de l'œil vers 
l'objet. 

De la même façon qu'un corps 
lumineux produit fa lumière au- 
tour de lui , s'il n'en eft empê- 
ché par quelqu'obftacle 5 de même 
un corps coloré produit fa cou- 
leur , ou pour parler le langage 
.vulgaire, fon efpèce, dans tout 
refpace •^à toute la diftanced'ou 
il peut çtrC' vil < & comme la lu^ 
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miere eft produite des corps lumi- 
neux j fans toutefois les altérer ; 
auffi voyons-nous que la couleur 
ou Tefpèce eft produite des corp$ 
colorés y fans leur caufer la moin- 
dre altération. 

Ce n'eft pas la lumière de l'œil 
qui va chercher les objets 5 au 
contraire , c'eft celle des - objets 
qui, paflant par le milieu » produit 
lufqu'à l'œil Uurs efpèces : Toeil, 
étant éclairé & préoccupé parla 
lumière , ne voit pas un objet en- 
vironné de ténèbres 5 & quelques 
ténèbres qui enveloppent l'œil , 
il voit les objets fur qui la lumière 
eft répandue , pourvu néanmoins 
que le milieu foit diaphane , vuide 
de toute couleur , & de toute 
autre clarté trop forte. Quoique 
le milieu ne nous paroiffe pasavoir 
befoîn d'être éclairé , pour que 
la lumière des objets fe produi- 
re jufqu'à nous i il eft pourtant 
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ncceffaire qu'il le foit, pour que. 
nous percevions les couleurs; car 
nous éprouvons toutes les nuits 
que les couleurs dii^aroifîent à 
nos yeux 9 au même inftant que 
nous éteignons la chandelle , & 
qu'elles reparoiflent auffi-tôt que 
nous la rallumons , & fî les ob-* 
jets ne nous font pas entière- 
ment invifibles dans robfcurité de 
la nuit , c*eft que la région d'en- 
haut n'étant jamais fans quelque 
clarté , elle produit dans le mi- 
lieu cette fombre lueur , au moyen 
de laquelle nous les appercevons 
quoi qu*indiftin£tement. Si la lu- 
mière de l'objet repréfenté eft 
trop vive , elle éblouit mes yeux , 
& quelquefois me rend aveugle i 
(Ic'eft la couleur qui eft trop forte, 
elle blefle cm vue , & fouvent 
l'afFoiblit. 

De toutes les parties de mon 
corps » il n'en eâ aucune dont je 
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doive autant me défier , que de 
mes yeux : ce font eux qiii me 
trahiffent le plus fouvent , & qui 
découvrent au-dehors ce qui fe 
paiïè intérieurement dans mon 
ame. Quelque fecrettes que foient 
mes paflions , quelque foin que' 
je prenne de les cacher , elles ne 
font pas plutôt formées , qu'elles 
paroiflent dans mes yeux : mon 
ame ne peut avoir d'amour , de 
haine, de joie ^ de triftcfle , de 
defir, de crainte, qu'auffi-tôt mes 
yeux ne le décèlent. Le ton de 
ma voi3^, mes geftes> le mouve- 
ment des mufclesde mon vifage, 
dévoilent fouvent ce que je vou- 
drons cacher 5 mais mes yeux ne 
manquent gueres 'de le manifef- 
ter. Que c'eft avec raifon qu'on a 
noijimé les yeux , les miroirs de 
Tame ! car les hommes y apper- 
çoi vent leurs paflionis , & quelque- 
fois leurs plus fecrettes penfées î & ' 

les 



de PHommè.lï. Part. ï 37 
les animaux mêmes y conrioiflTent 
fi on les aime ou fi on les hait ^ . 
fi Ton eft fâché ou de bonne hu- . 
meur. Ce décelement involon^ 
taire de nos paffions & de nos 
penfées / ne peut que faire hon- 
neur à rhommc de probité : c'eft 
. un témoin autheotique qui dé- 
pofe en fa faveur. Mais qu'il 
doit couvrir de honte & dex:on* 
fufion ceux qui veulent paroître 
vertueux au-dehors , quoiqu'ils 
foient vicieux au-dedans ! On ne 
rougit jamais d'être connu pour 
ce que Ton eft , quand on eft ce 
qu'on veut paroître j au-Iieu qu'on 
eft toujours honteux de l'être , 
quand on veut paffer pour ce 
qu'on n'eft pas. 

Le fon eft l'objet de l'ouïe. Il 
provient de l'air, comme la h- 
miere procède du feu 5 avec cette 
diiféreîice toutefois que le fe* 
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prqtluit toujours de la lumière , 
& que Tair ne produit du fon, 
qu*autant qu'il eft violemment 
^gité. Ce qui eft confirme par 
Jcs raifons fuivantes : plus les vents 
font impétueux , plus ils ébran- 
lent & brifent Tairj & c'eft cet 
-ébranlement & ce brifement de 
l^air , qui , par le choc de fes par- 
ties , produit ce bruit que nous 
entendons d^en-haut , & qui frap* 
pe plus ou moins nos oreilles, 
à proportion que les vents ont 
plus ou moins de véhémence. Si 
je frappe l'air avec une baguette , 
fes parties, en fe brifant, forme- 
ront un certain fon , qui fera 
répété autant de fois que je por- 
terai de coups. Si i'agite la fur- 
face de l'eau , il en réfultera du 
fon , parce que j'ébranlerai l'air 
^ui l'environne 5 fic'eft au-dcdans 
que je l'agite , & que le dehors 
n'en reçoive aucune impreffion , 



I 
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aînfî que font les poiflbns^ Une; 
fe formera aucun bruit , l'air n'en 
étant point brifé. Si je frappe du 
marteau fur une enclume , l'air 
qui fe trouve entre ces deux corps 
foiides, rendra un fon d'autant 
plus bruiant, qu'il aura été plus 
agité parla force & par la rapi-' 
dite du coup ; fi au contraire je 
donne le loiflr à l'air d'échapper y 
en approchant doucement le mar^ 
teau de l'enclume , il ne fé for- 
mera aucun fon, parce que l^aîr 
fe fera écoulé fans s'être brîféi 
Si le fon écoit autre chofe qu'un 
air agité , comment celui d'une 
cloche pourroit - il s'entendre 
d'une lieue > & comment celui 
d'un canon ou du tonnerre pour- 
roit-il d'aufli loin , en fe faifant 
ouïr , faire trembler les vitres de 
ma fenêtre ? Enfin, s'il croit le chbC 
de deux corps fôlides , comiment 
les vents pourroicnt-ils le càufet 

M ij 
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en Taîr ï Le fon n'eft donc fotmc 
qiie par l'agitation & le brifement 
<le l'air. Si fa durée n'eft que d'un 
inftant, c'eft que Tair, en faifant 
reffort , fe remet aufli-tot que ce 
qui l'a brifc n'a plus lieu 5 & sll 
le multiplie dans l'écho , c'eft 
qu'il fe rencontre plufieurs corps 
polis & profonds , qui , en réper- 
cutant cet air agité , le brifent de 
nouveau.. C'eft encore Tair qui 
forme la voix dans l'animal , & la 
parole dans Thomme. Voici com- 
ment : les poumons, en fe refler* 
rant, contraignent l'air qu'ils ont 
attiré par Tafpiration, de fortir par 
la trachée- a rtfere , en le pouffant 
contre Tépiglotte , où il fe brifç 
& fouffre une collifion , par la rér 
fiftance de ce cartilage j & c'eft 
cette collifion qui , félon que l'air 
eft plus ou moins pouffé ^ caufe 
les différens tons de la voix 
de l'animal , &.dc J4 pajple ^ 
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rhomme. Si l'air qui m'environne 
eft plus agité , quoique diffé- 
remment, que celui qui produit le 
fon , il arrête ce dernier , & l'em- 
pêche de parvenir jufqu'à moi. Ce 
qui fait qu'on ne peut ouïr que 
difficilement , & de trè$r-peu loin , 
à contre-vent. Si le fon ne pro- 
duit pas aulfi promptement fon 
effet que la lumière, c'eft que le 
mouvement de l'air eft moins ac- 
tif que celui du feu 5 ce qui eft 
confirmé par l'exemple dVn canon 
que Ton tire : nous en apperce-?- 
vons bien plutôt la clarté , que 
nous n'en entendons le bruit 5 la 
lumière n'ayant befoin que d'un 
inftant pour remplir Tefpace d'où 
elle peut être vue; & lefon>ne 
fe produifant que par fucceflipn 
de temps, 

Par ce que je viens de dire ^ 
il eft aiféde remarquer que , quand 
(>n entend )e bruit du iptinefrej 
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ou d'une arme à feu , on n'a plus 
rien à redouter du coup 5 il a tait 
fon effet 5 comme auffi , qu'on 
peut éviter l'atteinte d'une arme 
à feu , fi l'on fe jette à terre, auffi- 
tôt qu'on en apperçoit la lumière. 
C'eft par le fens de l'ouïe que 
nous difcernons les différents fons, 
que nous jouiffons dû plaifir de 
la converfation , & que nous pro- 
fitons des inftruftions que l'on 
nous donne. Il eft vrai cependant 
que nous nous inftruifons bien 
autant par la vue en lifant , que 
par l'oufe en écoutant , & que 
même l'œil l'emporte fur l'oreille, 
en ce qu'il nous fait voir tous les 
jours les actions & la conduite de 
nos contemporains 5 ce qui efl: 
un exemple de plus. Néanmoins 
cela n'empêche pas que ^oreille 
ne nous foit très-utile 5 crar fans 
elle , à quoi nous ferviroît la pa- 
foleï De quelle -utilité me fer oit 
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la faculté de pouvoir exprimer 
mes penfées , fi les autres hom- 
mes étoient dépourvus de celle de 
m'entendre? Ce feroit peu encore, 
que le défaut de rouie me privât 
du plaifir de converfer , s^il me 
laiffoit tous les avantages de Té- 
tudes au moins pourrois-je con- 
verfer avec moi, ne pouvant con- 
verfer avec les autres. Mais qui 
n'a point d'oreille , n*a point de 
fcience, dit le proverbe. En effet, 
il eft bien plus facile à un aveugle 
de devenir fçavant, qu'à un fourd : 
l'aveugle ne voit rien , mais il 
entend tout; au-lieu que le fourd 
voit tout & ne comprend rien , 
ne pouvant rien entendre. Je fçais 
cependant qu'à forcfe de travail , 
on peut parvenir à inftruire un 
fourd 5 mais que de peine &d^ap- 
plication de la part du maître &: 
du difciple! & que de fatigues 
pour fi peu de fuce^s î 



{ 
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ïl eft aifé de conclurre , par ce 
que je viens de dire , qu'un fça- 
vant perd moins, quand il perd 
Touie , que s'il perdoit la vue :& 
au contraire, qu'un ignorant qui 
defire de s'inftruire, perd plus en 
perdant l'ouïe , qu'en perdant la 
vue. Si le fçavant, devenu fourd, 
eft obligé (le renoncer à la con- 
verfation des vivans , au moins 
peut-il converfer avec les morts, 
& sinftruîre avec eux en lifanr. 
Il peut même , par le moyen de 
récriture, entretenir un commerce 
littéraire avec tous les fçavants de 
fon fiècle , & cela feul le dédom- 
mage , au moins en partie y de la 
perte qu'il fait des charmes de la 
converlation. Qu'un ignorant , 
tel que je viens de le fuppofer, 
devienne aveugle , la faculté au- 
ditive qu'il poffede , lui rendra la 
vie plus lupportable , que s'il 
Voyoit tout, & qu'il n'entendît 

- rien; 
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rien. Ce n'eft que dans le cas dé 
s'inftruire , que l'ignorant préfé-* 
rera la privation de la vue , à \i 
furditéj dans tous les autres cas, 
il choifira toujours le contraire. 
La différence des Tons produit 
en moi différents effets : les uns 
m'endorment, les autres mé réveil- 
lent 5 il en eft qui me réjouiffent, 
d'autres qui m'attriHent , quelques- 
uns qui m'épouvantent , &c. 
Entre tous les animaux, il en eft 
dont la voix m'eft agréable^ îleri 
eft d'autres que je ne puis bxxit 
qu'avec peine, quelquefois même 
avec horreur : le ramage du roP 
fignol m'eft autant agréable , que 
le croaffement du corbeau m'efi 
déplaifant. Tout ce qui eft crî 
douloureux, plainte, lamentatioa 
dans rhommé , & même dans l'a- 
nimal, je ne puis l'entendre fans 
être ému de compaflion 5 & , au-* 
contraire ^ tout cr\ jde joie , tonte 

N 
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expreflfion d'ailégrefTe , me caufe 
un contentement intérieur. Il ea 
€ft de même de la mufique vocale 
& inftrumentale : fes différents 
tons caufent en moi différents 
effets ) félon qu'ils font plus ou 
moins gais ou triftes , plus pu 
moins harmonieux » cadencés, &c. 

L'odeur eft compofée des parties 
les plus fubtiles & les plus déliées 
de la fubftance des corps odorifé- 
rants 5 lefquelles parties excitées 
^ attirées par la chaleur , tranf- 
pirent & s'évaporent en Tair. Les 
fleurs fe fanent en difllpant leur 
odeurs ce qui prouve que l'odeur 
eft la plus délicate partie de leur 
fubffance , qui s'échappe de leur 
corps. Quand il pleut , ou que 
l'air eft chargé de pluie, les fleurs 
n'ont prefque point d'odeur 5 & 
Jorfquç le foleil les a «Ifujrées de 
la tofée, çllegpoufien^leuî: odeur* 
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âonc c'efl la chaleur qui attire 
cette partie délicate & principale 
4e leur fubftance. Ce qui fait voir 
encore que c*eft la chaleur qui 
excite Todcur , en attirant ^es par** 
ties les plus volatiles des corps 
odoriférants, c'eftque pluslafai- 
fort eft chaude ,* plus l'odeur eft 
fenfible s &9 au contraire , plus 
la faifon eft froide , moins l'odeur 
.fe fait fentir. Ajoutons à cela 
que les contrées chaudes & (echef 
font auffi fertiles çn fenteurs, que 
les contrées froides & humides 
en font ftériles. 

L*odeur fe répand autour du 
corps qui la produit, puifqu'on U 
fent de tous côtés. Néanmoins, 
comme elle eft extrêmement lé- 
gere|, elle eft emportée, non-feu- 
lement par le vent , mais encore 
parla moindre agitation de l'air» 
ce qui fait que fouvent nous fen- 
tpns des odeurs ^ quoique nous 

Nij 
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Éoyons très- éloignés des corps qui 
ks produifent 5 & ce qui fait en-' 
€ore que nous ne fentons point. 
Ou prefque point, à contre-vent ^ 
quelque proche que nous foyons 
des corps odoriférants. Si le nez 
fe trouve trop humide , comme 
quand on eft enrhumé , on a 
peine à fentir , Todeur fe noyant 
dans l'humidité. Par la même rai- 
fon , fi l'on met une rofe ou 
autre fleur dans Teiu , elle n? 
poulfe prefque point d'odeur. Ce 
lî^eft pas toute fois , que i'humir 
dite foit incompatible avec To-f 
deur , au contraire , elle eft nécef- 
ftire pour la fixer , autrement elle 
s'exhale entièrement , ainfi que 
nous voyons dans ks cendres du 
bois aromatique. D'ailleurs, les 
fleurs ne fe fanent & ne perdent 
leur odeur qu'à mefure qu'elles 
perdent de leur, humidité : donc 
l^iumidité eft ijéceffaire à l'odeur ji 



de PHommè. IL Part. i4l5r 
lôaîs il faut qu'elle foit propot'^ 
tionnée au fujet 5 & fi les eaux 
eu liqueurs diftillées cônfervent 
leur odeur, c'eft que les parties 
de ces corps liquides font ex* 
trêmement volatiles &fafceptibles 
de chaleur. Auffi , à moins que 
le vafe qui les contient , ne foit 
hermétiquement bouché , elles 
«'évaporent en Tair^ & le vailTeau 
demeure vuîde. 

11 y à deux fortes d'odeurs^ 
les unes font produites par la 
naturelles autres le font par Tart-. 
Toutes les odeurs ne convien- 
nent point à notre cerveau : ij^n 
eft qui lui font perhîcieùfes : il eu 
eft d'autres qui lui font falutairesi 
Entre, les naturelles , il eft aifé dé 
çonnoître celles qui lui fent pré* 
|udiciables , par la répugnance 
qu'on a de les fentir : au-lieii 
qu^il eft très- difficile , pour ne 
pas dire impoifibiç^ de fe garant, 

N iij 
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tir de celles , d'entre les artificiel- 
Jes, qui font capables de lui eau- 
fer du dommage 3 attendu que 
fouvent elles font mixtionnées de 
telle forte qu'elles cachent un 
venin, quelquefois très-fubtil, fous 
lin parfum agréable. Si les odeurs 
fortes , ainfî que l'oignon , nou& 
font pleurer & éternuer , c*eft que 
Jeur acrimonie afifeâe lenerf oph-^ 
thalmique , qui va aux yeux, paflc 
jfur les glandes lacrymales, & fe 
diflribue enfuite dans la cavité 
des narines, 

Jba faveur ne diffère de Todeur, 
' qiren ce que les parties de celle- 
ci, font volatiles 5 ce qui fait 
qu'excitées par la chaleur , elles 
s'échappent facilement des corps 
qui les produifent : au lieu que les 
parties de celle-là font fixes ; \ 
jraifon de quoi elles font înfépa- 
f abk$ de ieut fujet. AuIIl voyons^! 
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nous que cette même chaleur qût 
excite Todeur à tranfpirer dei 
fleurs, eft ce qui incorpore la 
faveur dans les fruits. Plus les con- 
trées font chaudes , plus les fruits 
qui Y naifFent font délicieux au 
goûter 3 & 9 au contraire , plus les 
contrées font froides ^ moins les 
fruits y font favoureux 5 d ailleurs 
les fruits n'acquièrent la faveur 
qui leur efl propre , qu*en mû- 
Tiflant, & il n*jr a qUe la chaleut 
qui puiiTe les faire mûrir. 

La chaleur eft fi néceffaire à là 
faveur , que , fans elle , aucun 
corps ne peut la produire , nî 
même la conferver 3 & de-là vient 
que par un froid e^ttrême les vian- 
des perdent leur goût , & devien- 
nent infîpides. Il ne «^aut pas 
pourtant que la chaleur foit excel^ 
fîve^ autrement elle diffîperoit la 
faveur , comme les viandes trop 
cuites, qui n'en ont prefque plust 

Niv 
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un foleil trop ardent defledre & 
|)rûle tes fruits , au- lieu de les 
mûrir. 

. Les fruits les plus abondants en 
humidité, comme les figues , ne 
tardent gueres à fe corrompre 5 
ceux en qui la féchercfle prçdo- 
inine ^ comme les épices, font 
ceux qui fe confervent le plus 
longtemps. 

. G'eft par ,1a faveur que nous 
choifiiTons notre aliment ; car 
c'eft félon que nous trouvons les 
chofes à notre goût, que nous les 
prenons pour notre nourriture: 
mais c'eft par Texpérience que nous 
devons chercher à connoître Ta-? , 
liment qui nauseft propre, atr 
tendu que fouvent un poifon morr 
tel fe trouve caché fous une faveur 
agréable, fous un goût exquis. 

Si l'homme confultoit fon odo- 
rat fur les mets qu'il deftine pour 
ia nourriture ,_. il ne tarder ok 
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gueres à Gpnnoître & à diftinguer 
par ce fens , ainfi que font la plu- 
part des animaux^ raliaient qui 
îui convient , d'avec celui qui lui 
eft préjudiciable. Ce fer oit même 
entrer d^ns les vues de la nature , 
qiii ne nous a donné Todorat ainfi 
que la vue & l'ouïe , qu'afin d'ér 
viter, les chofes nuifibles avant 
qu'elles foient trop près , & 
pour aller chercher celles qui peur 
vent fervir, quand elles font éloi- 
gnées. En effet, c'eft par là v^ue 
que je m'éloigne du feu qui pour* 
roit me brûler , fi j^en approchois 
de trop près 5 que je me détourne 
d'un arbre contre qui je pourrois 
me heurter; que j'évite un fofle 
ou une rivière où je pourrois tom*- 
ber 5 que je fuis un ennemi qui 
me pourfuit 5 que je m'approche 
d'un objet qui me paroît agréa^ 
ble , afin de pouvoir mieux le 
contempler , &c. C'eft pat rouïe 
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que je me garantis d'une voiture 
qui vient derrière moi 5 que je me 
rends à la voix d'un ami qui m'ap- 
pelle , &c* C*eft enfin , par Todo- 
irat que je m'éloigne des odeurs 
qui me font pernicîeufes , ne pou- 
vant les fentir qu'avec répugnance^ 
& que je m'approche de celles qui 
me font profitables , leur fenfation 
me caufant un épanouHIèmene 
intime > qui me fait juger de leur 
bénignité. 

Mais , par malheur pour nous, 
nous fommes dans l'habitude in- 
fenfée de faifîr l'occafion , pour 
jouir du préfent, qui pafle avec 
rapidité fans nous embarrafler de 
l'avenir , qui ^ quelqu'éloigné qu'il 
nous paroifle, ne tardera pas à 
nous être préfent. Et de-là eft 
venue cette méthode recherchée 
d'apprêter les viandes 5 ce rafine- 
ment des fauffes 5 cette diftillation 
& ce mélange dés liqueurs. 
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Il n'eft perfonne qui ne s'apper^ 
çoive par l'odorat , que la quan- 
tité des épiccs incommode le cer- 
veau î néanmoins on n'en per- 
-çoit par le nez, que:' les parties 
^Jes plus fubtiles & les plus déliées; 
que doit-*ce être donc , quand 
Teftomach eft rempli de leurs par- 
ties. les plus groâîeres , & qu'il 
n'a que leurs fumées à enyoyeir 
^u cerveau ? N'importe > dira-t-on< 
elles flattent le goût. Ah ! que 
m'importe d'avoir fait un bon 
repas hier , fi je m'en trouva in- 
commodé aujourd'hui , & que 
m'en refte-t-il maintenant ^ fînon 
la douleur & le repentir \ 

L'a£i;ion de goûter ne fe &it 
pas de loin , comme celle de voir, 
d^ouïr & de flairer 5 elle fe fait par 
attouchement , de forte que nous 
ne pouvons goûter fans toucher. 
Toutefois il y a deux différences 
«âèntielles entre ces deux &ns : 



^ 
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Ja première , c'eft que le goût? ré- 
iide feulement à la langue ^ & le 
toucher en tout le corps ^ la fé- 
conde ^ c'eft que le goût n'a pour 
©bjet que la faveur, & le tou- 
,€her plufîeurs & diverfes qualitcs, 
.ainfî que nous-,aMons dire^ 

Le toucher fe fait par l'appro* 
che & l'application immédiate de 
4eux corps : l'un qui touche, & 
i'autfe cjui ,eft touché. Son adioa 
iB'eft fenfible qu'autant que les 
deux corps diffeierit l'un de l'au- 
tre en qualités 5 par exemple , fi 
je touche de nia main une chofe 
qui foit également chaude 06 
froide à n>a main, je ne.fentirai 
, point fi cette chofe que jè touche, 
eft chaude ou froides la qualité 
du corps touché ne pouvant faire 
impreflionfur le corps qui touche, 
que par contrariété, ainfi que 
.nous le :dçnK)ntre i'çxpérieacç. 
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Quant aux accidents des corps 
palpables, ils nous font toujours 
fehfîblés : nous difcernons , en les 
touchant , leur légèreté , leur, 
pefanteur, leur moUeffe , leur du-^ 
retéj nou« diftinguons femblable-» 
ment s'ils font longs ou larges , 
tonds ou à angles , profonds ou de 
relief, unis ou raboteur, &c. 
Par la vue , par Touïe , & par 
l'odorat, nous percevons les ob- 
jets avant qu'ils foient prociiô 
de nous , & lorfqu'ils en font 
encore éloignés 5 ^ômme par Je 
goût , & par le toucher ^ nous 
percevons ceux qui nou^ appro- 
chent de plus près , & qui nous 
touchent. Par ces trois premiers 
fens , nous ne percevons les ob- 
jets qu'autant qu'il ne fe rencontre 
point d'obrfacle dans le milieu $ 
péanmoins , il peut s'jr en ren- 
contrer, fai)s que nous nous en 
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appetcevionsy^ & qui foient tels 
qu'ils ne nous empêchent pas 
entièrement la perception des ob« 
jets ^ mais feulement nous ralte^* 
rent & nous la falfifient ; ce qut 
eft pour nous une occalîon de 
nous trompen Or , ces trois pre- 
mières fenfations étant fujettes à 
erreur par les empêchements du 
milieu , il convenoit que la na- 
ture nous donnât le goût & le 
toucher , afin de faire une der- 
nière épreuve des chofes qui tou« 
chent à notre corps , ou de celles 
qui doivent y entrer; & comme 
nous avbns intérêt de connoître 
les chofes qui nous approchent , 
cette même nature a étendu Tor- 
gane du toucher en tout notre 
corps 5 étant néceiTaire que nous 
ibyons avertis de tous les côtés 
de ce qui nous approche. Si le 
toucher nous paroît plus fenfible 
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& plus certain en la main, qu'en 
aucune autre partie du corps ^ 
c'eft parce que nous nous en fer- 
vons plus ordinairement & plus 
commodément pour toucher 5 8c 
que par l'habitude , la main fe 
fortifie à cet ufage. 

C'eft par les fens, & particu-r 
lierement par le tojicher , que 
rhomme^ aidé de fa raifon, a in-* 
venté les arts , & s'eft procuré 
toutes les commodités & toutes 
les fâretés de la vie. Il s'eft trouvé 
nud fur la terre, expofé à la ri- 
gueur desfaifons5& aux infultes 
des bêtes 5 & par les fens il a acquis 
l'expérience , au moyen de laquelle 
ils'cftvétu, logé, a fait provifîon 
de vivres pour les faifons fâcheu- 
fes, & s'cft mis non feulement en 
fureté , mais encore en état de fe 
faire redouter des animaux qu'il 
»vpit lieu de craindre auparavant,^ 
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' Autrefois nous ne pQUVÎons 
difcerner un objet trop éloigné 
de notre vue 5 maintenant i à l'aide 
d'une lunette , nous approchons 
Tobjet , & nous le difcernons. 
Jadis notre parole ne pouvoit 
être entendue <jue d'une diftance 
proportionnées de nos jours nous 
la faifons entendre au loin , par 
le moyen d'un porte-voix. Dans 
les .premiers temps, les odeurs 
a voient leur faifon & leur cUmût; 
à préfent nous avons Tart de faire 
toutes fortes de parfunis , d'eaux 
de fenteur, de les eonferver en 
toutes faifons , & de les tranfpor- 
ter en tous climats. La faveur des 
fruits n'avoit aufli que le temps de 
leur maturité ; aujourd'hui on les 
confit, & par ce moyen on en 
a toute l'année. 

Par l'invention des arts , l'hom- 
me , pour ainfi parler, s'eft élevé 

au-delTus 
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au-deffus de lui-même : il s'eflx 
mis en pofTeflion de toutes les 
çhofes de la terre, & fe les éft ap- 
propriées à fon ufage & à fes pliU 
firs. Pour fe rendre toutes chofes 
utiles, il en a vaincu les difficul- 
tés , AîrmÔntc les obîtacles V^pré- 
venu les inconvéniens 5 & ce n'eft 
jamais que par le mauvais ufage 
qu'il fait de -cesr .chofes , qu'il 
multiplie fes befoins, ^u-lieu de 
les fatisfaite. Il" a dompté ies. .ani- 
maux qui potivoient lui être de 
quelqu'utilité ,'&• leur a impofé 
le joug; Il a fait plus encore , il 
s'eft dompte lui-même, & s'eft 
rendu fociable : erjiiif , il a décou- 
vert les fciences par la force de 
fon raifonnement : & fi l'invention 
des arts, en cultivant fon efprit , 
l'a rendu moins féroce, la décou- 
verte des fciences, en lui apprenant 
fon devoir , Va fait paffer de la 

o 
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rufticité de U vie , à k politeflfe^ 
des mœurs , & de Tignorance 
kumaine ^ à k connoiHance de 
DieUr 



Tîn de laftçondc Tarde. 





L' É T U D E 

PROPRE 

THE L'HOMME. 



Troisième Partie^ 

7 AiNEMENT je ferois parvenu à 
connoître ce que je fuis , & ce 
que je puis , fi je ne m'appliquoig 
4e nouveau à connoître ce que je 
«dois faire. En eôec , à quoi me 
ibrvirok de fçavoir ce que je fuis, 
fi j'igoorob la fin pour laquellç 
ie im» ^ ce ^ue je dois faii;« 

Oij 
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pour y parvenir 5 & que m*in- 
porteroit-il de connoître reten- 
due & les limites de mon pouvoir, 
il je ne fçavois Tufage & la ref- 
triûion quej'en dois faire. Il m'eft 
donc de la dernière importance 
4e fçavoir ce que je dois faire-par 
jrapport à Dieu, par rapport aux 
hommes^^ & par rapport à moi- 
même. Par ce moyen je pourrai 
remplir également mes devoirs 
d^ religion, & ceux de focictc; 
& dans Ta^compliffement des un$ 
& des autres , j'y trouverai tou- 
jours mon véritable intérêt: Je 
dis toujours , parce qu'il n'en peu* 
être jamais féparé. 

En confidérant que Dieu n'a 
nullement befoin de l'homme, & 
qu'il né Ta créé que pour le ren- 
dre heureux , je ne * puis qu^êtrt 
vivement pénétre de riecôKnoif-^ 
fance envers liii. Ge Dieu* ne me 
idoit rien , & U n>è donae touti 



I 
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il me prévient fans cefle , & je 
ne puis jamais le prévenir. Il ne 
me fait pafTer par i'qpreuve de 
cette vie mortelle , qu'afin de me 
faire mériter le bonheur & la 
félicité qu'il me deftine dans la 
vie future : fa juftice exige que 
je mérite avant que d'obtenir ; 
•mais fa bonté me met en état de 
mériter. Et que demande-t^l de 
moi dans cette vie , pour le bon** 
heur qu'il me prépare dans Tau-^ 
treî Que je l'aime comme étant 
mon père 5 & tous les hommes^ 
comme étant mes frères. Et com- 
ment poutrois-je ne point obéir 
à descommandernentsqui me font 
il avantageux \ Enygiéaimant les 
hommes, comme étant mes frè- 
res, je cimente mon bonheur 
d'ici-bas; la félicité des hommes 
fur la .. terre étant fondée fur 
leurs mutuels befoitis , & fur leurs 
fecours réciproques^ £t en aiman| 
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Dieu , comme étant mon père \ 
je m'aflure le bonheur de l'autre 
vie 3 & même la fecrette fatis- 
faâion que je refiens , en celle^i^ 
défaire le bien, me fait goûter, 
par anticipation ^ ce bonheur 
à venir. 

Que. doîs-jc & que puis-je 
faire pour témoigner ma recon-* 
noiiTance à ce Dieu de bonté , 6c 
quel culte lui rendre qui foit digne 
de lui \ Obéir à fes commande^ 
ments 5 c'eft-là le facrifiee d*an 
cœur pur 81 droit , qu'il exige de 
nous , & le feul qui lui foit agréa* 
ble. 

Dieu , nous ayant créés pour 
nous rendçir heureux , ne nous 
commande rien , dans ce lieu 
d'épreuve, qui ne tende à nous 
faire mériter ce bonheur qu'il 
nous deftine dans la vie à venir s 
il nous difpofe î la participation 
jde ia gloite^ &; jréeliemem tout 
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concourt de fa part à faire notre 
bonheur. Comme . il pourvoit 
dans cette vie à tous nos befoins, 
nous aurions tort de nous défier 
de fa bonté paternelle , & de crain- 
dre qu'après le trépas , il ne fe 
fouvînt plus de nous : s'^il nous 
met en état de mériter , ce n'eH 
pas pour nous priver enfûite de 
la récompenfe. 

Il eft vrai que ceux qui hîcne 
la vie future , foit qu'ils recon- 
noiffent un Dieu y foit qu'ils n'en 
admettent point, fe fondent uni- 
quement fur ce que la nature de 
leur arae leur paroît- inconceva- 
ble; ce qui fait qu'ils la confon^^ 
dent avec la matière. Si cepen^ 
dant ils examinoient fcrupuleu-* 
lement 6c fans prévention ce, que 
c'eft que ta penfée ou la faculté 
de penfer, ils connoîtroient avet 
évidence qu'il t& q^uelque cboi^ 
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en eux qui exifte, fans toutefok 
avoir aucune, étendue i & par 
conféquent qui eft diftinde de la 
matière, & qui peut vivre indc-- 
pendammcnt du corps. 

Parce ^que nous ne voyons pas 
notre ame, & que nous n'avons 
point d'idée complette de fa natu- 
re , s'en-:fuit-il de-là qu'elle ne foit 
point ï Nous fentpns fes opérs^* 
tions : cela fuffit pour nous con- 
vaincre, de fon'.exiftencej car il 
n'eft point d'eflfet fans caufe. 
Voyons-nous Dieu ? concevons- 
nous toutes fes pçrfedions ? Non, 
ians doute. Nott e • raifon néan- 
.moins eft forcée de l^àdmetttfs.ôc 
de le; reçonnoîtreiS mais fans nous 
.élever îufqu'à la divinité, exami- 
nons fe,uleme,nt , entre les chofes 
xjui n<)\j]5 environnent en ce bas 
jnpnde^ ççUes qui noas font les 
.^li^s fejûfibles , &:^noûs rçconfioî- 

trons 
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trons qu'il en eft beaucoup que 
nous ne concevons que par les ef- 
fets qui nous frappent* 

C'eft même p^r l'expérience que 
nous apprenons à bien juger des 
cbofes; L'ame,dans l'enfance , ne 
cohnoît pas encore les relations 
que les objets qui l'environnent 
ont par rapport à nous, ni toutes 
les circonftances dans lefquelles 
nous fommes conftitués. Ce man- 
que d'expérience fait que nous 
nous trompons fouvent. Qu'on 
préfente à un jeune enfant une 
bougie allumée ; cet objet lumi- 
neux lui fera tant de plaifir à voir, 
qu'il voudra le toucher : il y 
portera la main , & rie Ten reti- 
rera , qu'après avoir fenti les ai- 
guillons de la flamme. Qu'on) lui 
préfente une féconde fois cette 
même bougie allumée, il la regace 
deraavec fatisfaâion, mais il ea 
éloignera fa main , parce qu'il a 

F 
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éprouvé qu€ cet objet neluî caufe 
de U' douleur qu*au toucher , & 
non pas à la vue. 

Ge que nous çonnoiflons des 
propriétés & des effets de la ma* 
tiere,c'efl:à l'expérience que nous 
en fommes redevables 5 la con-^ 
noîflance que nous en avons, 
BOUS montre évidemment que le 
principe de penfer qui eft en nous 
doit être dïftingué de la matière , 
& répreuve que nous faifons tous 
les jours du vuide & du néant 
qui fe trouve dans les merveilles 
de la nature-, nous oblige de re- 
connoître un être permanent, de 
(gui toute chofe tient fon ori^ 
gine & fa confervation. 

L'amour de Dieu & l'amour 
du prochain , voilà la bafe de la 
religion , laquelle eft fi nattiielle 
à l'homme , qu'il ne peut s'en 
^carter fan? fe ftire violence^ fans 



I 
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être en guerre avec lui-même : la 
pratique do la vertii lui caufe 
une paix intérieure , que rien ne 
peut troubler; & , au contraire, 
il ne peut commettre le vice, que 
les remords de fa confcience nefe 
forment auffi-tôt , & ne le lui 
reprochent continuellement. 

L'amour de Dieu n'eft pas feu- 
lement une penfée , c'eft une in- 
clination ; ce n'eft point Ample- 
ment une proteftïition débouche, 
c'eft une afFeûion du cœur, ce 
n'eft point un extérieur étudié, 
c'eft un intérieur parfaitement 
(încere. ^ 

Aimer le prochain , eft-ce, cha- 
que jour j lui protefter Amplement 
de bouche , qu'on l'aime ï Ce ne 
feroit, tout au plus , que des civi- 
lités extérieures. Eft-ce garder de 
certains dehors pour remplir, en 
apparence ce devoir indifpenfa- 
ble de la nature ï Celui qui fe 

Pij 
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jborneroit à ces démonftratîofls 
équivoques , chercheroit à s'épar" 
gner la honte que lui cauferoit 
dans le monde une indifférence 
fcandaleuie à rendre à Çon pi:o- 
jchain Tamouj: qu'il lui doit, 

Qu'eft-ce donc qu'aimer fon 
prochain ? C'eft lui donner tou^s 
les fecours qu'il pçut attendre de 
nous ; le prévenir mêipe dans fes 
tefoins ^ & , en toute occafion , 
;2ivoir pour lui les mêmes égards 
que nous voudrions qu'il eijt ppur 
nous. 

Jy'obligatîon que nous, avons 
à Dieu, eft fans borne & faqs 
IpeCure , puiqu'il eft vrai que nous 
tenons tout de lui, & que noi^s 
pe pofledons rien , que nous 
n'ayons re.çu defa bonté ; en vain 
ientreprpn<irions-iiou$ dç nous ac- 
quitter envers Dieu de toutes Içs 
obligations que nous lui avons: 
put cç (jue pou? ferçns , fçp^ 
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toujours beaucoup au-defToùs de 
ce que nous devons 5 ainfi nous 
devons l'aimer, &nous y fommes 
d^âutant plus obligés , que nous 
éprouvons tous les jours que 
nous en fommes aimés. Comme 
nous avons tout à cfpérer de la 
bonté divine , qu'avons nous à 
craindre \ Nous qui fommes les 
enfans de Dieu , Tanlour eft notre 
partage. Si nous craignons , que 
ce foit d'ofîenfer un (î bon père» 
L'obligation que nous avons à 
notre prochain eft manifefte , 
puifqu*il eft vrai que dans cette 
vie nous ne pouvons nous paffer 
les uns des autres. Aufli devons- 
nous nous aimer mutuellement , 
puifque nous fommes tous enfans 
d'un même père , & que nos in- 
térêts font liés : nous devons être 
refpeûivcment finceres dans nos 
difcours, fidèles dans nos pro-^ 

meffes , falutaires dans nos cou-*,. 

T% • • • 
Puj 
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feils , équitables dans nos juge- 
ments, réguliers dans notre con- 
duite , exads dans nos devoirs , 
religieux dans nos aftions : enfin 
nous devons détefter rinjuftice, 
avec d'autant plus de raifon que , 
fi nous nous regardons comme 
homme , rien ne choque tant l'Hu- 
manité 5 comme citoyen , rien ne 
trouble tant la fociété $ comme 
fage , rien ne déshonore tant la 
raifon. 

L'homme vraiment religieux 
aime Dieu comme étant fonpre- 
ïlîier principe & fa dernière finj 
eft fidèle à fes amis , indulgent 
pour fes ennemis, officieux envers 
tout le monde , économe dans fa 
famille , familier dans fon domeC- 
tique, modefte, affable au-dehors, 
& recueilli au-dedans. Exaâ: aux 
fondions de fon devoir, qu'il pré- 
fère à tout , il fait fa principale 
dévotion de s'en bien acquitter} 
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& comme il n'a d'autre defir que 
celui de plaire à Dieu , il ne s*oc-i* 
cupe auflfi qu'à ce qui peut lui 
^tre agréable* 

C'eft ainfî g^t l'homme fage 
Se vertueux coule àts jours 
|)leins de mérite, & attend avec 
éréfignation ce dernier inftant 
qui doit terminer fa vie* Il n'en-* 
vi&ge la mort que comme la porte ' 
4jui naene de cette vie dans l^aurre; 
& il fixait que c'eft de nous qu'il 
dépend maintenant de nous aflu- 
rer , pour cette féconde vie , un 
fort heureux; perfuade que c'eft 
fur nos avions que nous ferons 
jugés dignes dé récompenfe ou 
de punition : auflî le témoignage 
de fa confcicnce le raffûre contre 
les frayeurs de la mort & les in- 
certitudes de l'avenir. Ses defirs 
font fubordonnés à la volonté 
divine , pour la durée de fon 
épreuve $ & employant le court 

Piv 
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cfpace de fa vie à faire tout le 
bien dont il eft capable, il fe 
jepofe entièrement fur la tendfefîe 
paternelle de Dieu , de fon fort 
pour la vie future. 

Ce n'eft pas qu'il fe trouve 
heureux en ce monde : au con- 
traire , il fent tout le poids de 
fa mifere ; mais il la fupporte 
conftamment : il fçait qu'il n'y 
a point de véritable bonheur 
pour rhomme fur la terre ; que 
la vraie félicité lui eft réfervée 
pour la vie future 5 qu'en cette 
yie préfente , il ne peut que mé- 
riter $ que ce n'eft qu'après le tré- 
pas qu'il obtiendra > & fon ame , 
p2kr fes vaftes defirs , qui ne peu- 
vent être fatisfaits que par des 
biens infinis , immuables & éter- 
nels, témoigne affez qu'elle n'eft 
point ici bas pour jouir du bon- 
heur qui doit remplir tous fes 
Xouhaits. 
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Je ne puis m^empêcher de de- 
mander ici à un matérialifte, le- 
quel de lui ou de moi feroît le 
plus trompé après le trépas, en 
fuppofant que je ne fuffe pas plus 
certain de mon fyftême , qu'il 
Teft du fien , &que nous fuflfions 
tous deux également dans Ter- 
reur. En fortant de cette vie , il 
rencontreroit un Dieu quti ne 
connoît point, & qui lui deman- 
dei:oit compte de toutes fes ac- 
tions. Or y de quel étonnement 
ne ferdit-il point frappé , de trou- 
ver un juge, où il n'attendoît 
qu'un éternel oubli ï Et au con- 
traire la mort ne m'auroit pas 
plutôt fermé les ycnx^ que tout 
feroit fini pour moi ; je n'auroîs 
pas même la douleur de fçavoîr 
que je me fuis trompé- Concluons 
donc, fi nous raifonnons jufl:e , 
que tout l'avantage eft de mon 
côté, non feulement parce que 
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les vérités que jècrois^ & en coti- 
féquence defquelles j'agis , font 
conftantes & réelles , mais même 
dans la faufle fuppofition qu'elles 
feroient imaginaires. 

Toutes chofes font difpofées de 
telle forte fur la terre , qu'aucun 
être ne peut fe fuffire à foi-même, 
& qu'il n'y a point d'homme, dans 
quelque état qu'il fej:touy e , qui ne 
fôit contraiat de communiquer 
avec les autres, pour fon bonheur 
& pour fa fureté. C'eft ce qui a 
engagé les hommes ^ & ce quî 
les engage encore aujourd'hui, à 
s'unir enfemble, par une bienveil- 
lance réciproque, afin de s'entr'* 
aider mutuellement dans leurs be- 
foins , & de s'entre-fecourir ref- 
pedivement contre tous leurs en- 
nemis étrangers. 

L^union eft le lien de toutes 
chofes : c'eft elle qui fait le bon- 
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heur & la fureté de l'homme 5 
c'eft elle aufli qui maintient Tor- 
dre dans toute la nature , qui 
rend néceffaires les uns aux autres y 
tous les êtres , foit animés , foie 
inanimés , & qui les fait tendre 
tous à une même fin , l'intérêt 
général. La matière, variée fous 
différentes formes , arrive aumême 
but par diverfes routes. La terre 
nourrit les plantes; les plantes à 
leur tour fervent de nourriture à' 
l'homme & à la bête. Chaque 
être a befoin de fecours étran- 
gers. Rien n'eft fait, ni entière- 
ment pour foi , ni entièrement 
pour les autres : toutes les par- 
ties de l'univers font relatives au 
tout , & à la fin que Dieu s'çft 
propofé en le formant : rien 
n'exifte à part, rien ne fe fuffit* 
Ainfi, n'étant pas capable de 
me fuffire à moi-même , & né 
pouvant me pafler des fecours 
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d'autruî , il eft donc de mon in- 
térêt perfonnel , de me mainte- 
nir en union , & de vivre en 
fociété avec les autres hommes, 
lefquels ont tous le même inté- 
rêt que moi , de rendre commun 
çntr-eux leurs befoins & leurs 
feeonrs* 

Or, pour nïe maintenir en 
union , & pour vivre en focicté 
avec les autres hommes , il faut 
néceflairement que je rempiiffe 
deux fortes de devoirs : ceux de 
la nature , qui font univérfels , 
îmmftables & îndifpenfables j & 
ceux de la convention, defquels 
je ne puis me difpcnfer ;; fans vio- 
ler les loix fondamentales de la 
fociété particulière dans laquelle 
je vis. 

Si les hommes fe fuffent tou- 
jours conduits avec raifon , il 
n'auroit pas été befoîn des loix 
de la coovention, pour réprimer 
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iet troubles , les diffenfîons , les 
înj,uftices : ils n'auroient cefle de 
fêntirque J'intérêt des particuliers 
fe trouve toujours dans rintérêt 
général ; que vouloir s'en fépa- 
cer , c'eft vouloir fe perdre ; que 
Ja vertu nous eft auflS naturelle 
& avantageufe , q-ue Iç vice np^s 
icft étranger & dommageable 5 & 
.que la juftice pour autrui^, en eft 
une pour nous-mêmes. Mais, 
comme l'ambition a détruit dans 
le monde cette belle harmonie 
4e la fociété , l'union , il a été 
abfolument neceffaire de créer des 
ioix, afin de contraindre les hom- 
élies à remplir les obligations qu'ils 
fe doivent réciproquement 5 il a 
fallu recourir à l'autorité , pour 
bannir d'entr'eux les mauvais pro- 
cédé? , les traits d'aver^ôn , de 
haine, de cruauté. Car( qu'on ne 
sy trompe pas ) fi les hommes 
fi'étoieni: retenus par la crainte 
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des loîx , s'ils n'avoient à rendre 
compte de leurs actions qu'à eux- 
mêmes 9 la fociété ne fubfifteroit 
pas long-temps. L'orgueil , Ten- 
vie , Tambition , la difcotde , 
ctoufferoient bientôt les reftes de 
fentiment d'honneur & de probité, 
qui ctincellent encore dans le 
cœur humain 5 & le dérèglement 
domineroit fur toutes chofes. 
Mais , par le moyen des loix 
humaines, nous avons des Ju- 
ges , pour régler nos diffé- 
rends 5 des protedeurs , pour 
nous maintenir contre nos en- 
nemis y dans la poffeffion de 
nos biens 5 & des Souverains , 
pour réunir tous nos différents 
înrérêts , en un feul intcrcc com- 
mun. 

La fociété foutîent les loix , 
les loix foutiennent la fociété. 
Deux fortes de perfonnes com- 
pofent la fociété : les unes^ en 
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ctat de commander, font chargées 
de veiller au bien général de la 
fociété , & trouvent dans leurs 
talents des reflburces contre fes 
befoins : les autres qui, n'ayant pas 
âffez de prudence pbur fe gou- 
verner civilement 9 font néan- 
moins capablç3 d'exécuter ce qu'on 
leur commande. Cet ordre e(l fi 
néceffaire , qu'on peut Tappeller 
le plus ferme appui des chofes 
humaines j car, fans lui , il n'y a 
point de peuple , ni même de fa- 
miUe, qui puiffe fubfifter 5 c'eft 
lui quiconferve l'union, qui n^ain- 
tient en paix les différentes affec- 
tions, des hommes, & qui con-* 
joint les volontés des diverfes 
nations , quoique leurs coutu^- 
mes foient différentes. Sans lui , 
tout ne feroit que trouble &con- 
fufion parmi les hommes/, 

Les gouvernements font éta- 



^ 



i>4 U Etude propre 
blis pour le bonheur du genre 
humain , & pour le bien uni- 
verfel des hommes. Le monarchi- 
que eu le moins fujet aux défor- 
dres & aux révolutions. Chacun 
fçait que la licence eiFrénée d^un 
peuple qui abufe de rautorJuté, a 
fouvent des fuites plus funefles 
dans un État , que la tyrannie la 
plus outrée. En effet , (l eft plus 
facile d'adoucir & de calmer k 
fureur d'un homme feul , que 
d'appaifer les foulèvements d'une 
populace irritée. La fureur d'un 
tyran teïrenïbl.e à un fe4i qui 
confume peu-à-peu tout ce qui 
en eft proche ; au-lieu que celle 
du peuple , eft comme la mer , 
qui, venant k rompre fes digues, 
fe déborde dans tout le pays avec 
tant de rapidité & de violence » 
qu^on n*a pas le temps , ni de 
fuir, ni de fe précautionner. 
Nous trouvons dans le gou- 
vernement 
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vernement des familles , des 
traces & des modèles du gou- 
vernement monarchique : Tauto- 
rité d'un père fur fâ faniille , ne 
fe borne pas à nourrir fes enfans ; 
il faut encore qu'il leur apprenne 
à fe conduire 5 déjà ils pourr oient 
vivre , & ils ne fçavent pas en- 
core fe gouverner. Celle du Prince 
fur fes fujetSj n'eft pas. moins né- 
ceffaire dans le général, que celle 
du père fur fes enfants Teft dans 
le particulier. Le fils, pendant fon 
çnfance , doit à fon père une 
fourni ffi on fans bornes : incapa- 
ble d'un fage examen , il ne fçait 
qu'obéir. Dans Tâge qui fuit l'en- 
fance , il commence *à entrevoir 
la manière d'agir des , hommes : 
fa raifon , pour ainfî parler , fe dé- 
veloppe ; trop foible encore pour 
le guider, le premier ufage qu'il 
en fait , doit lui faire fentir le 
befoin qu'il a de l'autorité qui le 

Q 
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gouverne, & le porter à s*y fou- 
mettre avec des fentiments d'a- 
mour y de refpedt , & de recon- 
noiffance. Devenu honime à fon 
tour, il ne ceflc point pour cela 
d'être fils 5 mais il eft Juge com- 
pétent de fes propres démarches : 
il doit toujours à fon père des 
lefpeâs & des déférences 5 mais il 
ne lui doit plus la même foumif- 
âion dans la conduite de fes af- 
faires. Nos loix même y ont 
pourvu : le fils , parvenu à Tâgc 
qu'elles appellent majorité , pafle 
fous un nouvel empire 5 fa patrie 
prend connoifTance par elle-même 
de fes mœurs & de fa conduite 5 
il commence à foire nombre parmi 
fes concitoyens 5 c'eft le Roi qui 
devient fon père. 

Le père & le Roi font Tun & 
l'autre des images vivantes de 
Dieu , dont l'empire eft fondé 
principalement fur l'amaur. La 
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nature a fait les pères, pour Ta- 
vantage des enfaas ; Dieu établit 
les Rois, pour la félicite des peu- 
ples. L^homme dans fou enfance 
ignore fes. véritables intérêts , de 
ne fçauroit pourvoir lui-même à 
fon bonheur ou à f^ fanté; le 
peuple., aveugle &: téméraire, ne 
forme , quand il eft fans chef, que 
des projets vains & bizarres , n'a 
que des vues colifufes y & ne fçak 
ni ce qu'il doit vouloir, ni ce 
^jqu'il doit aimer ou craindre. 

On parvient à la moBarchie par 
cleftion ou par fucceiGon. L^ 
«droit de fucceflion eft plus avan- 
tageux à l'État que celui d'élec- 
tion 5 ce dernier donne lieu aux 
prétentions des ambitieux , & à 
pratiquer des ligues & des intri- 
gues fecrettes contraires au bien 
. public. Le droit de fucceflion an 
contraire écarte les faâions , les 
ç^bÛQS 9 fSc difiipe les projets des 

9*J 
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efprits inquiets & ambitieux. Paf 
ce moyep , le fceptre eft fixe .& 
TEtat n'eft jamais fans Roi, ni 
expofé à ces moments critiques 
qui précèdent & qui- accompa- 
gnent les éledions. 

D'ailleurs le trône n*eft-il pas 
comme étranger à un prince élu? 
Il ne l'a point reçu de fes pères, 
& il ne peut le laifler à fes en- 
fans. Le lien qui l'attache âa 
bien public , fera-t-il toujours plus 
fort que celui qui le tient atta- 
ché aux intérêts d'une famille 
peut-être ruinée , pour acheter 
les fufFrages qui l'ont placé far 
le trône , au-lieu que, dans ua 
Etat héréditaire , la couronne 
appartient de droit , à celui au- 
.quel la nature la donne par la 
naiffance, pour la tranfmettre à 
fes defcendants 5 l'intérêt de fa 
famille fe trouve fi étroitement 
lié a celui de fon peuple , qu'il 
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ne peut négliger le bien public , 
fans préjudicier à Tun & à l'autre. 
Comme fa puiflance n'eft point 
^dépendante du fufFrage intérefle 
des grands, ni delà légèreté d'un 
peuple inconftant , qui d'ordi- 
naire eft porté à des opinions 
contraires au bien commun , elle 
fe maintient en fon unité , fondée 
fur Tautorité des loix,& approu- 
vée par les coutumes de la na- ^ 
tion. 

La vraie fcîence d'un Roi con- 
fifte à maintenir l'ordre ôcTunion: 
iLa befoin dl^une fermeté inébran- 
lable pour rendre la juftice , mal- 
gré toutes les follicitations , ôc 
la faire rendre à tous fes fujets, 
aux plaintes defquels il doit tou- 
jours latfïer l'accès libre & ou- 
vert. Point de fautes graves 
fans punition. Point de belles ac- 
tions , ni de mérite diftingué , 
fans récompenfe^ U doit être très; 
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difficile fur le choix de fes Minîf- 
tres , de fes Généraux , & de fes 
Ambaffadeursîcarc'eftdece choix 
que dépendra le bonheur ou Tin- 
fortune de fon règne j aufli leur 
éledion doit-elle être précédée 
d'une exade difcuffion de leur 
caradere & de leurs talents. Même 
févérité d'attention fur le boa 
état de fes finances & du com- 
merce, les deux pôles de l'État 5 
& dont il ne doit confier la con- 
duite qu'aux plus grands génies, 
fans nul égard qu'à la capacité. 
Le premier & principal devoir 
du Prince, c'eft d'être jufte dans 
l'adminiftration de fon Etat : c'efl: 
de ne faire jamais, que ce qu'il 
doit : ce n'eft pas alTez pour lui 
de rie faire aucun maK, il faut 
qu'il fafle le bien. C^ n'eft pas 
encore alTez qu'il ftfle le bien, 
il faut qu'il empêche les maux que 
d' autres fer oient, ^'ils n'étaient re- 
tenus» 
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La juftice diftributive appar- 
tient au Souverain , comme la 
commutative convient aux Ma- 
giftrats. La diftributive décerne 
les récompenfes & les peines, 
félon la qualité des perfonnes , 
leur âge , lés lieux & les temps. 
La commutative ne confidère que 
les conventions particulières , 
pour rendre à chacun ce qui lui 
appartient : Tune gouverne les 
États 5 l'autre régit les aftions par- 
ticulières. 

Les Jurifdiftions font de droit 
public 5 elles émanent de l'auto-^ 
rite des îoix. Dans l'État , les loix 
& le fceptre fe foutiennent mu- 
tuellement , radminiftration de la 
juftice eft une portion de la pûit* 
fance fouveraine; elle ne réfide 
qu'en la perfonne du Prince : c'eft: 
lui feul qui peut en communi- 
quer Tcxercièe aux Magiftrats. La 
propriété de c^ette puiflance de- 
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meure toujours entièrement au 
Souverain ; c'eft elle qui confti-* 
tue Teffence de fa fouverainetc 5 
il ne la fçauroit jamais céder : il 
en tranfmet feulement l'exercice, 
& cet exercice eft borné aux temps, 
aux lieux , & aux objets marqués 
par le Prince. L'acquiefcement 
même le plus formel des citoyens, 
ne fçauroit donner fur eux , à un 
tribunal , Tautorité qu'il n'a pas. 
Le Prince doit f« fervir de 
toute fon autorité, pour con- 
tenir fes fujets dans les bornes du 
devoir, & s'il ne peut y faire 
rentrer, par la voie de la douceur, 
ceux qui s'en écartent , il doit 
les châtier quoîqu'à regret ^ afin 
que cet exemple de févérité & 
de juftice tout enfembîe , grave 
profondément la crainte des châ- 
timents , dans le cœur de ceux 
en qui l'amour de la vertu ne 
fiit aucune impreffion. Quelle 

mortification 
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mornfic;;tion ncanmoins , pouç 
un Prince vraiment humain 5c 
raifonnable, d'être forcé' à ref- 
peÛer fi peu, dans la plupart des 
-hommes, l'cxcelUnce dé la propre 
nature , & à confidcrer le plus 
grand nombre de fes fujets, com- 
me des animaux que l'on ne peut 
dompter que par la crainte ! car 
par le défaut d'éducation & de 
ièntiments, le commun du peuple 
ifemble avoir contradé l'habitude 
de regarder la contrainte , com- 
me la grande régie de fon devoir. 
Si la douceur d'un bon Prince 
le porte à la clémence, fon de- 
voir ne le force pns moins, à la 
févérité. C'eft même une clcmen*» 
ce que de faire d'abord des exem- 
ples qui arrêtent le cours du dé- 
fordre 5 c'eft épargner le fang de 
fes fujets , que de purir des le 
commencement les prévaricatcn ♦-< : 
par ce moyen on fê met en ctc^t 

R 
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4e faire obferver Lçs loix , &: on 
n'eft plus obligé dains la fuite de 
recourir aux voies de rigueur. 
\)n Prince ne fçauroit faire un 
plus grand tort aux ii^étêtspu-- 
^lics, qiu'eafeiîend^nt trop ixuiuN 
gçnt envers ceux qui les violent. 
LoFfque ta clénience dans ua 
!Prinçe I ne laiiTe plus de place 
Mix autres vertus. , bien loin d'ea 
être uue alors , elle eft en lui 
l'extinâion de toutes les vertus 
royales. î c'efl: même une difpofi- 
tion fî dofiimageable à TEtat^ 
qu'elle eft prefque toujours la cau- 
é de fa ruine 5 c'eû line iguo^ 
rance de TutiUté& de la néceflité 
4c la juâice , faps laquelle le» 
Iloyaumes & les Etats ne peu-^ 
vent fubûûer 5 c'eft une bonté 
Êiuâe & mû efM:ej9due s c'eft une 
douceur cruelle , & une vicieuse; 
Indifférence pour Tordre ^ le.re^s 
f PS. fii^lic. 
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Le Prince doit être auflî reli- 
gieux à recompenfer le vrai mé-^ 
irite , qu'inflexible à châtier les 
grands crimes. Ces deux points 
font d'autant plus néceflaires pour 
bien conduire ua Etat , qu'il n'y 
a pcrfonne qui ne foit capable 
d^ctre contenu dans le devoir ^ 
par la crainte ou par Terpérance. 
Comme il eft ncceflaire que le 
Prince foit févere , pour détour- 
ner lès maux qui fe pourroient 
commettre , far l'efpcrance d'en 
obtenir grâce , s'il ctoit connu 
trop indulgent $ de même il faut 
qu'il foit libéral envers ceux qui 
font plus utiles à l'Etat , pour leur 
donner lieu de^ continuer à bient 
faire , & à tout le monde de les 
imiter. En ne rccompenfant point 
les fervices rendus à l'Etat , on 
met tous les talents en léthargie* 
L'attente de k rccompenfe, em 

Rîj 
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tretiçnt remulation , le travail , 

La verw & la . force font les 
deux moyens dont le Prince doit 
fc fervir , poiir fe faire eftimerj 
par la première , il fe fera aimer 
des bons ; par la féconde y il fc 
fera craindre des méchants, La 
vertu feule f^ffit pour établir la 
réputation des particuliers ^ mais 
il faut qu'elle foit appuyée ftir la 
force, pour affermir celle du Sou- 
verain. La puiffance jnilitaite eft 
la baie de 1^ réputation d'un Roi: 
un Prince défarmé eft un lion 
mort ,* qui eft infulté de tous les 
autres animaux , entrç lefquels le 
çimidç lièvre eft le plus infolent. 
Un Prince vertueux ne man^ 
quera jamais de réputation \ h 
fageffe , fa probité, fa valeur^ lui 
concilieront Teftime & la con-f 
i^aiice de tout Iç moadç^ ^ar le 
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moyen de la fageffe ^ oii fçaît 
quelles font les A^ûes qu'il faut 
avoir , & les fins qu'on doit fe 
propofer ; & c'eft elle qui fait 
le difcernemeiit des moyens qui 
font les plus propres pour y par- 
venir : elle donne à un homme 
de grands avantagea fur les ef- 
prits foibles & fur les ignpfants^^ 
parmi lefquels il eft pouï le conf- 
ieil & pour la conduite , ce qu'uti 
homme qui a des yeux , eft parmi 
des aveugles. La probité fait qu'un 
homme préfère fon devoir & fa 
:promeffe à fa pa(&oa ôu à fon 
intérêt particulier, & c'eft pro- 
prement cela qui fait qu'on fe 
lie en luf : on fçait qu'il n'abufera 
point dc^la confiance d'autrui ; 
quM ne fe fervira de fon pouvoir 
que pour faire le bien 5 qu'il don* 
aéra' lui-i<Qéme les eitemples les 
plus marques de la vertu & de 
i'amaui focial, & qu'en toute 

R iii 
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occafion il abandoQbera k ptaifiir 
pour le bien public, la fortune 
pour fa confcieQce y la vie pourfon 
devoir. La valeur fait qu'un homr 
me ef): craint y &c que ceux qtii 
manquent de courage ou de force 
pour fe défendre 5, ont recours à 
ja proteâioh* 

Un Prince vertueux fourient 
les loixj les loix le ïbutifennent> 
& cette mênae vertu qui fait (ot 
bonhejnr en. faifant celui de fia 
iujets y fait aufli fa iûrete & la leur: 
car la vertu atles droits dans tous 
ies coeurs y. & fi ks plus vicietix 
joe Taiment pas^ au -moins ils 1* 
révèrent. 

Qu'il éû glorieux à un Prince 
«de s^entendre dire , a^^ec juftice ^ . 
<ù que Cicéron difdit à Ccfart 
vofis n'avez rien de plus grand 
4ans votre fortune , qtie le pou-^ 
voir de rendre heureux tant de 
^citoyens» ni rien de plus di^ie dt 
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Votre bonté, q[tte k veloat^d* 
le faire. 

Ce que je viens de dite dcsile^ 
voirs du Souverain, â déjà 4té 
dit une infinité de foî^. N^importe$ 
on ne peut trop publier des vé-^ 
rites auffî cot^ftantes & tuffi né-«- 
ceffaires aa «bonheur & à Vzvzn^ 
tage de la fociété ^ aa repos & à 
Ja tranquiltîté de la vie. Cette nia- 
tiere ne peut être twjpmawifeftée y 
elle ne peut qu'augmeritet & éten- 
xîte encore davantage les con^ 
noîflances da Princre fur ce qu'il 
doit prefcrîre : elle ne peut que lé 
rendre encore plus re^eftable^ 
& par conféquent lui attirer de 
nouveau , l'eftime , la confiaiice^ 
& Tamour de fes fùjets. D'ailleurs , 
le moyen le plus_ efficace pour 
porter de plus en plirs les fujet* 
à. la déférence, à la foumiffion ^ 
à t'obéiflànce qu'ils doirent à leur 

Riv 
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Roi , c*eft de leur mettre fouvent 

devant les yeux ^ la juftiçc & Té- 

quité des principes qui le font 

agir. 

La fubordinatîon d*un Et^t^ft 
fandéc fur les devoirs ré viproques, 
qui font amour, refped y obe'iii'ance 
& tribur^delapart de&llijers; bonté^ 
juftice & prorediou ^ du coté du 
Prince* Les fujets font tous égaux 
par rapport au Roi ; j.* veux dire, 
qu^ils loue & qu^U doit les re- 
.garder tous comme fes enfants. 
JVlais ils différent les uns des au* 
très , tclon les places qu ils oc- 
cupent dans l'Etat : un noble, 
par exemple ^ doit être plus ref- 
pedé qu'un roturier ; un Magif- 
trat ou un guerrier, qu'un mar-* 
chand ou un arrifan. 

Il eft des devoirs généraux, 
communs à tout citoyen :ce n'eft 
pas aflez qu'il ait de bonnes 
mœurs , il faut encore qu'il ait 
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ce qu'on appelle la politeiTe des 
mœurs , Jaquelle çonfifte à fe 
prêter au goiit de chacun , fans 
toutefois «'écarter du bien gé- 
néral ; &qin eiiflfere de la politeiTe 
des m:imeres , qui n'a rien de fixe , 
qui s'accommode à tout , & qui 
n'a d'autre régie que PincUnatioa 
de ceux qu'on fréquente. 

Outre ces devoirs généraux , 
il en efl: de particuliers , qui lont 
annexés aux différentes places de 
l'Etat , & au rang que donne U 
nailTince. ou le méritç entre les 
citoyens. 

Un Minîflre d'Etat eft obligé ^ 
pu le devoir de fa charge , de re- 
noncer aux douceurs de la vie 
privée , pour fe f^icritier à l'embar- 
ras tumultueux dés affaires. Une 
lui eft 'pas permis de fupprimeir 
un bon confeil qu'il eft capable 
de donner » ou une bonne adioD 
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^u'il eft en état de faire , (blisfe 
prétexte que ce cônfeil ou cette 
^ôîon le tendra odieux au peu- 
ple o«i aux grands. Sa probité 
ïequiert qu'il foit à Tépreuve de 
tout intérêt , & qu'il foit fi conf- 
iant , que ni les calomnies , m 
les traverfes ne le puiffent jamais 
décourager de bî€n faire , ni le 
idetournet d'aller aax fins qu'il 
s*eft propofées, pour le bien de 
l'Etat. Ce n'eft pas le refpeâ: hu- 
tnain qu'il doit écouter , c'eft ft 
teonfdence ^ c'^ft ta probité. Le 
refpeâ: humain produit -feuvent, 
pour ne pas dire toujours , Ilrté- 
îblution , laquelle eftle plus grand 
défaut que puifTe avoir un homme 
tonftitué dans les grandes char- 
ges : elle le rend aufli fertile en 
doutes, que ftériles en expé- 
dients. Soit à la guerre, fèît dani 
le cabinet , l'irréfolution eft la 
tuine des affaires, & fouveiit mb>^ 
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me eft pire qu'une mauvaife re- 
folution ; car il y a quekjûcfcHfc 
du remcde à celle-cî , au lieu que 
J'autre rend les moindres maux 
incurableSjOu laiflfe toutechapper* 
L*intelligence y ta refolution ^ 
la vigilance, Taétivité , le difcer- 
nement des efprits, laprcvoyance^ 
^nfin la même promptitude à ré- 
compenfer les fervices rendus à 
f Etat , c^% punir les trahifons y 
les rcvoltes^ y les confpitations \ 
voilà les qualités requifes à um 
homme qui eO: dans le mini Aère , 
JBx. fan^ lefi|ueUe$ il \m eft impa&» 
£ble de s'acquitter dignement de 
i'adminiftration des alfaires doi^ 
Je prince Ta chargé. 

Ce n'eft certainement pas une 
des moindres qualités d'un bon 
Général d'^armée , que de mena* 
^er la fanté & k vie de Tes fot-^ 
dats.^ \à<^i foldats a'aciiuicrent de 
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la réputation^ qu'en montrant 
leur counige dans le combat ; 
mais celle du Général dépend 
de fçivoir vaincre fans perdre 
beaucoup de foldats :une vicloirc 
qui coûte peu de fanç, fiiît d'au- 
tant plus d'honneur au Général, 
que fa capacité a eu plus de parc 
à Taâion que là bravdure de 
fes foldâts. 

Un bon Général ne doit jamais 
hâzarder une bataille', qu'aupa- 
xavant il n'ait mis bon ordre à 
tout 5 c'eft commencer à vaincre^ 
que de commencer par ne pou- 
voir être vaincu. ÎI ne doit point 
combattre quand il plaît aux en* 
nemis , mais feufement quand îl 
le juge à propos y & qu'il eft 
comme afîuré de vaincre. Les 
défis des ennemis doivent lui te- 
nir lie» d'autant d^avertiffêments 
qulls font , ou du moins qu'ils 
crojrent être plus forts ^ue Inh 
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& pat confcquent la prudence 
veut qa'avanc que d'en venir au 
combat , il prenne .toutes les fu- 
retés poliibles , fans fe foucier nî 
de leurs bravades , ni de leurs 
railleries : car c'eft le plus haut 
à^gré de la prudence militaire , 
de craindre ce que Ton doit , & 
d'y bien pourvoir. Les Capitaines 
qui fe conduifent avec prudence, 
gagnent plus fouvent , que ceux 
qui agiflent avec orgueil ; & la 
viftoire eft moins fouvent du cote 
des téméraires , que de celui des 
polifiques. Le reproche qu'on a 
fait plufjeurs fois aux grands guer- 
riers de ne fçavoïr pas combattre, 
ne donne aucune atteinte à leur 
réputation , lorfque Ton fçait que 
ce font des gens affez prudents 
pour ne vouloir rien hazarder-màl 
à propos. La fortune peut bien 
dérober la viôoire aux plus grands 
C^pil/iUies 9 ma» non pas k gloire 
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rcmpii tous les devoirs de leur 
charge. It ne faut pas juger d'eux 
par le fiiccès, qui fouvent eft un 
^fet du hazard , mais bien par h 
direâion, qui ne manque jamaw 
<ie découvrir leur'habikic ou leur 

iaâiâiiance« 

, */ 

Celui que le Prince charge de 
tiégocier avec une Cour étran- 
gère , en qualité de fon Ambaf- 
fadeur ou Plénipotentiaire , doit 
agir avec beaucoup de circonf- 
pedion y êc bien proidre garde 
de ne mettre jamais en compro- 
mis la réputation du Prince, ni le 
bien de TEtat. Il doit fe gouver- 
ner à la Cour du Prince chez 
lequel il eft envoyé avec cou- 
rage , pour feire eftîmer & ret 
peâer fon Rois mais aufli avec 
<k>ttceur & complàifence , pour 
tmaetsok^ h boiœe auâe & J*^ 
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p^x eatre les deux Princes » &i 
les deux Nations. 

Les négociations font d'autant 
plus utiles a^ Prince , que slL 
n'ed pas toujours zûkz heureux 
pour en recueillii: tout le fruit 
qp'il en cfpcJEoit , au moins 
apprend-il par leur moyen, les 
loix , les coutumes , rinduftrie de 
fes voifins, ôctout ce quife pafTe 
chez eux 5 ce qui n'eft pas de pe- 
tite conféquence pour le bien de. 
fon Etat : outre que cela lui fert 
à difcerner ce qu'il y a de boor 
ôc de mauvais dans le gouverne-t 
nient de fes voifîns ^ cela lui donne^ 
encore des ouvertures & des exr 
pcdients , pour reformer les abus^ 
qui fe gliflent fouvent dans la po- 
lice , dans L'^dminiftration des fi^ 
t)aoce$, dans la difcipline mili^ 
t^e X. d^^^ 1^ ji^dicature y & daqs 
t|t>u£es Iqs autres parties, de lavie^ 
civile, £nvil»(^(e. d;£t%t>. U ^AR 
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tirer profit de toutes chofes ; & 
ce (jiii peut être utile ^ ne dcit 
jamais être méprifé. Quand une 
négociation ne produîroit d'autre 
bien, que de gagner du temps en 
certaines occadcns , ce qui arrive 
fouvent , l'ufage n'en feroit pas 
moins recommandable ,• & utile 
à l'Etat. 

La perfonne des Ambafladeiirs 
& desPlénipotentiaireseftfi facrce, 
qu'elle eft encore plus inviolable 
que ne le feroit celle du Prince 
même qui les envoie^ s'il fe trou- 
voit dans les lieux ou ils le re- 
préfentent; car un Prince qui eft 
dans les Etats d'un autre , n'eft 
que fous la fauve-garde du droit 
d hofpitalitc , qui ne fait qu une 
partie du droit des gens 5 mais 
fon mîniftre eft (cusla proieûion 
du droit même des gens , pris 
dms toute retendue de fa figni- 
fication & de fes privilèges , at- 
tendu 
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fendu qu'il n'eft pas en pays étran- 
ger pour ion plaifîr, ni^our fe$ 
propres affaires , mais pour le bien 
commun d^ deux £tats« 

Toutes Tes avions des hommes- 
qui <5xnt autoçifcs par les loix ^. 
PQ^RiVig^*'\ ^s autres hommes ^. 
demandent de leur part la plus 
graç^g^jcirçonipeûionj deftincs à- 
réprimer le vice ,, & à protéger 
H ve.rtUyilfaut qu'ils foientcon^- 
cin^elleI9ent en gaf de contr^eux- 
cpêrnes^; rien ne doit leur échap* 
per qui démente leurs engage-- 
ni^nts, leur écat-, leur caraâere;. 
Il^i on^ un double devoir à^renx- 
glir , celui de cit;oyf ^ïs , ôc celuîi 
de Juges : con^ft citoyen ,« iJl 
leur fuffit d'êtr^jrVçiftuç^ux^ V mais 
comme Juges yc'eft encore à^ eux 
à dpi ner le^ exemples, les^ plus> 
marqués de la vertu* Il feroit rî* 
dicule 6c peut-être de maiivaife^ 

s:" ■■ ' 
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•conféqueiîce , de voir un Jirge 
condamner en autrui les fautes 
^'îl commettroit hii-mcme. 

Celui qiie le Prince revêt de l'au- 
torité des ioix ,. pour juger le 
|>euple ,. doit fe conformer lui* 
«nênie à ces Ioix. C'efl: la loi , & 
«on fe^ préjugés^ iji^L doivent 
régler fés :iagements. 

Les offenfes ftites àcet» qui 

font employés dans le ininiftere 

•public y font & doivent être rc- 

|mtées faites au. Prince; carc'eft 

■à fon^ autorité qù%ri réfMfe , & 

iBion à la pérfonne qui Tèxerct*^ 

Il importe beaucoup au Frince> 

de ne pas laifferîmpunîes de telles 

^fRnfes5 lice fera lui-même obct 

Qu'autant- qu'iJ fera refpeâ:er ceux 

qui commandent fous lui. Le 

Trince ne (çauroit conferverfoft 

autorité en fon eÉitier , s'il n'a uft 

foin extrême ^ de la foutenir juf- 

îquies ^ns ^ offieietsî car ce font 
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cmnme les pièces de dehors d'une 
ville de gaerre ^ que l'on attaque^ 
fes premières y la prife defciuellet* 
donne la hardiefîe de faire ef-^ 
fort conti^e celles de dedans , fit 
puis enfuite contre la^ perfooor 
4u Prince; 

La nobflefïe du fang rféïeim 
f homme au-deiTus du vulgaire^ 
qu'autant qu'elle eft accompagner 
par la noblcffe des fentimenti t le* 
îàng eft pour ainfî dire le corp^ 
de la nobîefle y mais la vertu ew 
^ft comme Tame. Ce ne font point 
les aftions de nos^ pères ^ qui font: 
proprement mitre gloire, cefonç: 
fcs nôtres r « c'cftie rendre in^ 
digne. de fes ancêtres v& lesdési- 
lionorer en^quelque forte ^ que dé- 
lie pas imiter ces mêmes adioiis' 
iqpi les ont rendns Mcommenda^ 
lïles à la pôftcrité;- - 

. Comme la nobîefle nli . éiéuÊSi- 

Siî^ 
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lituee que pour fervir de récoftt»*^ 
penfe à la vertu,,- aufli ne doit- , 
elle, fubfiftcc que pour" protéger 
& foire renaître de nouveau cette 
ffiêfnè vertu, de qui elle a pris 
Bailïancç. 

Qui. dit un noble, dit un HéroSi 
Le Hcros, dans le fens auquel ce: 
termè.cflr déterminé' par Pufage y 
eft an homme- dont lecc^irn'eft 
poifît enflé par la profpérité , ni 
abattu par radverfité; qui eft ferme 
dans le' devoir^ vaillant dans les. 
combats y intrépide dans les pé- 
jà}^,y & alTez courage^Jtpour exe- 
t2i|j:ecdes.aâiensverttieufes.,.qui,, 
:paj:tes obftaclesquil faut braver,, 
ferorenr impraticables à des cœurs, 
pufilfaoimes; . 

Ge n -eft point à proportion 
de faV difficulté , qu'une aélion eft 
^1 bri^ ufe ,. : <î'eft à : prB portion 
4}u'eHe eft utile & vertuéufe > 11. 
4ifficûUénijfJa|outedii|>trix, qu'aux 
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tant qu'elle marque de k; part de 
celui qui Ta faite , un attachemenl 
conJftant à fon devoir. ' 

11 eft deux fortes de chafes aux?- 
quelles le noble doit s'attacher r^ 
ce font les vertus & les talents^ 
Ce n'eft pas alTez qu'it les eftimè 
en lui y il doit aullî les eûimët 
dans les autres. Ce n'eft pas en«» 
core aflez qu'il les eftimp, il faut 
qu'il, lés protège.- Les vertus naifr 
fentdu bon ordre , & rentr^tien^- 
nent ^les talents, de rémulation,, 
& la fortifient.. 

Les vertus morales & religieu*- 
fes font toujours des vertus fo— 
ciales; au lieu que celles-ci : œ 
fonte quelquefois que des. vertus, 
ile bienféance &' de civilité; 
Chaque état de la. vie humaine a 
fes devoirs qui lui font propres: 
îl y a-des hommes de probité en 
toute forte de genres ; ce^ font. 
ijjKuxrdont: on compte les v^ertus:,^ 



t f4 UEmà£ froprt 
par ie nombre des devoirs qnlâr* 
ont à remplir. N<i>s devoirs font 
les vertus qui doiveni; tenir le 
premier cang dans notre eftime: 
ç'eA ane jidlke qni leuf eft due. 
Les talents font les fciences & 
lies arts : il y en a qui font utiles 
& néceflâires ^ il y en a d'aucres^^ 
^i ne font qu'agréables. Chaque 
genre de vie a les fiens qui lui 
conviennent, hts fciences les plus^ 
dignes de l'efprit humain ^ & qui 
Jitti font le plus d'honneur^ font 
lia morale , la politique ^ & la:, 
connoiâance des belles-lettres j 
irune regarde lia raifon , l'autre 
ik fociété y. Se la dernière la con* 
«(erfation. La première nous fert 
à apprendre notre devoir y la te* 
conde, aie rempiir dans les dif^ 
férentes focietés où notis nons^ 
trompons ; & la troifîeme , à iniV 
tsruire les autres. 
^ Le&. zfxs les plus^9éceflaire^à^ 
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la vie , Ibnt l'agriculture ^ le comi- 
xnerce, & ks tnanufaâ:4ires. JLfr 
premier nous fournit ks aliments» 
dont laous avon^befbinpôuc nous; 
fijbftânter h les deux ' autres , it 
yêtemîenrj^k-lo^gegientf, & gcnç*- 
jalernsent toutfs ks-autees choies, 
l^i^eâââtefit zm^. icWXkV^/^xxé^ de Jj^ 
vie*K : . ■ j . i. 

lies fëieric^fërpeiiy^nt cultiver 
dans tous lesr t temps^^r d^mr toiàs 
ÊBS tvenK ,. 4c-d^ww toutes^^ l^s fait- 
. Ibns : mais ilfrr'tfn trft pas de inême^r 
des ai^ts : il .y ai 4es cantçém quï 
fontpropres à l'^àga^iciiltuce , d'au^ 
çres aa: commerce ^ mix manufâCf*^ 
tores )5>quelqueâ unes i^ïnt propre»; 
è tour» C'eft «H étudiant 1^ coniP-i 
tîtution de fou p^ys ^ & fitiiatibn jj 
Ibfi étet?bdue y te nombre & te gé- 
nie du peuple^ fes rîchefFes ôc fess 
pefToutces^ que Ton cottnôîtpaf? 
foi-meme ,. quels arts feront le» 
f lus propces à. y: féu0k j^. &. ce: 
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qu'on doit faire pour en rendre 
la culture plusfàcde & plu^ av;&n- 
tageufe. 

Leî fcîerices en î^ftruifanr les 
iïommes , les- amènent de la ruP 
ticité de là Viej. àla politéfle des 
fnœùrs^ I;esf afrs eriïiôrilïant dans 
oh Etat ^ polïtVt>ie*iîr^a4IX befoins 
& au luxe du peuple , & TeD-* 
ïrithiffè'nt aC(xr'tié[)êftT cfes^ peu*^ 
pies uôillnsr, <jui , pextir ainfi par- 
^\tv\ viertrtenf p^yertribut àrin- 
du ft^ie de^ fes ' ha bitants . Le iu xe j 
qui naît toujours de rabondance ,, 
& qtii- fut cir^r^Ié^^ f^ richôfles 
d'un Etat ^ ' entretient rindiiftrie,, 
& nâultiplie les befoïns des ri- 
ehes V p^ôa^^ les lier par ce*5 mêaie^- 
befoins aux PauVries. 
- Q«ant àiîx firienGes '& aux attsr 
qui ne font qu'agriéablés' , bien 
toin de les méprifer, on* doit les 
œjrarder comme des-ocoupations 
laécr iatives , & des ^amafeorients 

capables* 
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capables de délafler d'un travail 
j^las férieux. 

En temps de guerre, la vertii 
miiifaire doit être la vertu domi- 
nante du Noble 5 cnjtemps depaix, 
ce dx>it être celle de protéger lès 
fciences &.les arts; î^ar ce moyen 
il'eft toujours utile à fon Roi,^ 
& à fa patrie. 

Ceux que la naiflance ou la 

fortune a rendu riches & 6p>u- 

lents , dx)ivent dés fecpùri àceux 

qui ianguiffent dans Tindigence, 

éc'dans la pauvreté. Par les loix 

de la . nature , tous les hommes 

ont également droit de vivre fur 

la terre. 5 c,e feroit étouffer tout 

fentiment d^humanité , & s'oppo- 

fer'âu bi^n de la fociété^ que de 

ne pas procurer aux pauvres les, 

moyens de fubfifter 5 c'eft pour 

cela qu'en bonne politique, on 

T 
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multiplie,, par le luxe , les befoînS 
dès riches , pour les lier , par ces 
mêmes befoins , aux pauvres. Par 
ce moyen , ceux-ci participent 
aux richefles de ceux-là, & trou- 
vent leur néceflaire dans le fu- 
pcrfiU d'autruî. . 

La poÛeffion des richefles eft 
de foi indifférente 5 c'eft félon 
Tufage que Ton en fait , qu*ônl 
fe rend vertueux ou vicieux , bon 
ou mauvais citoyen. Leur acqul* 
(îrion eft permife par les loix dî-- 
vines ôc humaines 5 «lies n'en 
condamnent que Tinjuttice des 
moyens , & Tavidité des defirs. 
Leur amour eft une. affedion in- 
nocente , & ne devient un crime 
que par fon excès : Tor & l'ar- 
gent étant, en conféquence d'une 
convention générale , la clef du 
commerce, & Tinftrument de nos 
befoins j U n'eft pas plus criminel 
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dVn defîrer , que de fouhaiter les 
chofes mêmes qu'on acquiert par 
leur moyen. » 

Ainfi Ton ne doit donc recher- 
cher & eftimer les richeffes , que 
parce qu'elles fervent de moyeii 
pour fubvenîr à tous les befoins 
de lu vie ; que pour le plaifîr dé 
faire par elles le bonheur des au« 
très* 

Tout homme riche eft ou avare, 
ou prodigue, ou libéral. L'avare, 
eti amoncelant fes richeffes, com* 
met un double crime : il fe privé 
des fecours qu'il pourroit fe pro- 
curer par fon or > & il en privei 
les autres , en l'empêchant de 
circuler. 

L'illufion & le ridicule de 
l'avare , n'eft pas d'aimer 1 or 
pour l'or même , & de le prendre 
pour un bien ; il fçait que. ce 
n'eft qu'un moyen pour en avoir: 
mais c'eû; d^ craindre , au milieit 

Tii 
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dès monceaux d'or & d'argent , 
de manquer du. nécelTaîre, & de 
s'en priver par cette crainte. Les 
apparences les plus fortes d'une 
profpérité durable , ne lui fuffi- 
fent pas pour refpcrer 5 il fe fonde 
fur ce principe , qu'il eft de la 
pcudence de tout craindre , &de 
fe munir contre tout 5 mais il en 
abufc par l'excès qu'il en fait. 
.'Le prodigue, en répandant fes 
jfîch&fîei y, n'a en vue que de s'ac- 
quérir re(limei& la vénération du 
monde. Auifi remarque - 1 ^ on 
qu'un homme de ce caraderc 
"pUint Xouvent la plus petite dé- 
pçnfe.çhez lui , Lors même qu'il 
fait des profufions à la . vue du 
pijblic* 5 qu'il refufe le néceffaire 
à fes proches, -dans le temps qu'il 
donne le fuperfla aux autres ; & 
qi^'il rétient le falaire de fes dô- 
me 'iques , pendant qu'il fait des 
préfçnts aiix étranges. Ce ^ui 
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prouve que le motif qui le fait 
agir y eft un motif de vanité y qui 
fait qu'il trouve toujours de l'ar- 
gent pour paroître , ne laiflant 
ordinairement échapper aucune 
occafion de faire de la dépenfe en' 
public , & qu'il n*en trouve ja- 
mais pour affifter en fecret ua 
vertueux indigent. 

Quand je vois un homme don- 
ner avec profufion y fans avoir 
cgard au mérite , je dis que fa' 
faiifle libéralité eft une' e^èce 
d'infolence^, dont il ùfe à regarde 
de tout le monde ,& qii'îl fem- 
'ble que, par l'éclat de fà dépenfe, 
il ait deffein d'infulter a tous ceux 
qui font perfécutés de la fortune. 

Ces hommes célèbres dans l'ef- 
prit du vulgaire, par leur faufle 
libéralité , ne font pourtant que 
des violateurs cachés de la juftice 
& de la probité. Il y en a de 
deux fortes : les premiers font 

T il] 
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ceux qui fe ruinent eux-mêmes 
par leurs profufions , &c qui ôtent 
à leurs enfants, ce qu'ils donnent 
à des étrangers. Les féconds font 
xeux qui. tirent du public les 
moyens d'enrichir quelques par- 
ticuliers j con^me les chefs de 
parti , qui, pour gratifier leurs 
amis, & avoir de quoi acheter la 
bienveillance des peuples,dépouil- 
lent de leurs bienis ceux qui ne 
font pas dans leurs intérêts. 

De toutes les perfonnes, qui 
paffent pour être libérales, il y 
en a beaucoup qui n'obfervent 
point les ordres de la raifon, dans 
la diftribution de leurs dons 5 éar 
elles les font fouvent à des gens 
qui ne les* méritent pas , ou qui 
n'en font pas les plusdignesjelles 
n'ont aucun foin de les proporr 
tionner aux befoins de ceux qui 
reçoivent ;^& même elles en gra- 
tifient quelquefois ceux qui font 
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riches , & laifTent languir ceu< 
qui font dans la néceffité , & à 
qui une petite libéralité faite à 
propos , feroit d'un grand fecour^sj 
ce qui^ft une marqiie certaine dé 
leur prodigalité. Gomme au con- 
traire, c'en eft une infaillible qu^un 
homme eft véritablement libéral ^ 
s^il a de Tordre & de Téquité dans 
fes dons 5 s'il choifit , par préfé- 
rence, des fujets où le mérite & 
la vertii fe trouvent joints à la 
mauvaife fortune 5 & s'il donrie^ 
non pas à tous ceux qui deman- 
dent, mais feulement à ceux quî 
font dignes de recevoir. 

De tous les bons effets de la 
fage diftribution que le riche fait 
de fes biens, le vulgaire n'en voit 
ordinairement que les moins im- 
portants : il voit un homme qui 
rétablit fa fortune, à la faveur 
d'un don qu'un ami véritable- 
ment libéral lui a fait , & qu'il 

Tiv 
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lui ^ a quelquefois dcguife fou^ 
Tapparence d'un prêt. Mais il ne 
voit pas mille vertus occafionnées, 
mille crimes prévenus par ce bon 
iifage des richefles. Cet homme 
ruine eût peut-être cherché à ré- 
parer fes pertes > par des injufti- 
ces 5 maintenant redevenu riche, 
& touché de l'exemple de fon 
bienfaiteur , il ufe comme lui de 
fes richefles , & lui témoigne fa 
reconnoiflanceennmitant. Voilà 
les grands avantages de la vraie 
libéralité : c'eft par rapport à la 
fociété , qu'il faut prendre foin 
de fes membres ; c'eft le général 
qu^il faut avoir en vue , dans le 
bien qu'on fait au particulier. 

Le vrai libéral porte fon inten- 
tion pluis loin que les defirs du 
pauvre : celui-ci ne fouhaite que 
ce qui eft abfolument nécefîaire 
à fa fubfiftance 5 celui-là le met 
en état de pouvoir par la fuite 
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fccourir les autres. Comme il 
fçait que le don , de quelque na- 
ture qu'il foit , ne dédommage 
jamais un homme fenfé , de ce 
qulllui en coûte pour le deman- 
der, il renchérit fur fes dons, en 
épargnant à ceux à qui il les fait, 
la honte d'expofer leurs befoins. 

Ceux qui naiflfent dans la pau^ 
vreté , ou qui y font plongés par 
dés revers de fortune qu'ils ne pou- 
voient pfévoir ni parer , ne doi- 
vent pas fe décourager ; car ce 
fer oit accroître leiir mifere , & 
peut-être la cimenter pour toute 
leur vie. Outre que le découra- 
gement énerve la vertu dé l'hom- 
me , il lui ôte encore cette pré- 
fence d'efprlt fi néceflaire pour 
profiter des reflburces que four- 
nifient les occafions qui fe pr^-^ 
fentent inopinément. 

eft trîfte pour un homme 
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vertueux d'être pauvre ^ non' pas 
parce que le vulgaire ne juge du 
mérite des perfonnes , que par 
leur opulence ; mais parce que 
rindigence eft un obftacle pref- 
qu'invincible , qui Tempêche d'a- 
chever les chofes auxquelles la , 
nature Ta rendu propre. Ce qui 
fait qu^il fe trouve maigre lui , 
& contre fa volonté , inutile à fa 
patrie, fes plus beaux projets fe 
brifant courte recueil de fa pau- 
vreté. Qu'un homme dans cette 
pofition eft à plaindre! S'il fe 
cache , on ne viendra point le 
chercher 5 s'il fe découvre , on le 
méprifera 5 ou fi l'on lui fait 
quelque don, ce ne fera qu^en 
public , fous le fpécieux prétexte 
de prêcher l'aumône par l'exem- 
ple, mais véritablement par of- 
tentation. Qu'il en coûte à un 
homme qui a des fentîments, de 
jTCcevoir 4es bienfaits.de cette 



1 
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forte ! Un homme n'eft-îl point 
afîez malheureux d'être perfécuté 
de la fortune , fiaut-il encore 
rinfulter par la manière de TaC- 
fifter? 

Heureux le vertueux indigent 
qui a le bonheur d-être découvert 
par une ame véritablement libé- 
lale! il ne manquera paj» d'être 
fecouru, & de l'être de manière 
que fon front n'en rougira point. 
C'eft alors que changeant d'état 
par les libéralités de fon bienfai- 
teur, il fe verra recherché par 
ceux qui le fuy oient auparavant, 
& accueilli par ceux qui le mé- 
prifoient. Me trompé- je, pour- 
roit-il fe dire ironiquement à lui- 
même , en voyant ces hommes 
ainfi changés fi fubitçment à fon 
cgard , me trompé -je ? Eft-ce la 
même terre que j'habitôis ? eft-ce 
le même pays ? font-ce les mêmes 
-hommes que je vois^ Quoi! hiei;^ 
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on me fuyoit, on m'évitoit , on 
me méprifoit , on m'abandon- 
noit, & aujourd'hui on m'em- 
brafle, on me fuit, on me vifite, 
on n^'accable d'amitié , d'offres de 
fervices , d'offres d'argent , on me 
fait même violence , pour *m'en 
faire accepter : tout le monde 
veiit m'être utile , veut me faire 
plaifir. Quel changement ! il faut 
l'avouer, ces hommes font de 
bonnes gens 5 ils ne me refufoient 
du fecours , que parce que j'en 
avois befoin. 

C'eft l'aveugle manie du fié- 
cle, de vouloir que le mérite ne 
fe rencontre jamais avec la pau- 
vreté. Qu'un homme nécefliteux 
ait la vertu la^ plus éclatante , les 
talents les plus fupérieurs , tout 
cela eft éclipfé par fon indigence. 
Et au contraire, qu'un autre fe 
foit enrichi par des injufticcs , 
qu'il ralTemble en lui tous les 
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défauts , tous les vices 5 n'importe , 
il a du bien , c'eft aflez : on 
Teftime, on 1 honore. Il n'y a 
que les gens fages , qui fçavent 
diftinguer le vrai mérite , & l'ap- 
précier à fa jufte valeur: mais que 
ces fages font en petit nombre î 
C'eft cette prévention opiniâ- 
tre du fiéclè , qui empêche le pau- 
vre d'expofer au riche fes befoins, 
ou qui le rend honteux en les 
expofant 5 fit qui l'entretient dans 
le préjugé, qu'il n'eft aucun bien- 
fait qui ne foit humiliant. Il eft 
vrai qu'il y en a qu'on ne peut 
recevoir fans fe déshonorer 5 mais 
il y en a d'autres qu'on peut ac- 
cepter fans rougir : il y en a même 
dopt tout fe^fe & tout état fe 
trouve honoré. C'eft une gloire 
de pofféder des faveurs particu- 
lières de la divinités par confé- 
quent c'en eft une aufîi de jouir 
de bienfait» accordés par ceux qui 
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nous en repréfenteiit Tîmage ; 
& une gloir» plus éclatante en- 
core, d'ufer de cette faveuRau- 
gufte , pour relever l'innocence 
opprimée , protéger le mérite , 
encourager les talents , & tendre 
aux malheureux une main bien- 
faifantc. Recevoir des bienfaits 
de cette forte , & «n faire un tel 
ufage , c'efts'illuftrerjen recevoir 
de Ion égal pour des objets fri- 
voles , c'eft s*avîlir : plongé dans 
rindigence, en recevoir de la main 
d'un ami , c'eft céder à Tinfor- 
tune. Il y a donc des bienfaits 
glorieux , des bienfaits humiliants, 
& des bienfaits qui ne foat ni l'un 
ni l'autre. 

Après avoir parle des devoirs 
principaux de la vie cW\\c , je* 
trouve à propos de parler Ici de 
ceux de la vie privée. 

Membres d'une fociété dont 
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leis fecours nous font nécelTiires , 
nous devons^ pour 1res mériter, la 
fervir aufli nous-mêmes , & la fer- 
vir avec zèle. Remplir lin devoir 
froidement, ce n'eft point s'en ac- 
quitter ;^ & ce qu'on fait à re* 
gret , on le fait toujours mal. 

Il eft mille emplois différents^ 
qui tous concourent au bien gé- 
néral : choififfons parmi ceux qui 
font à notre portée , étudions 
notre goût , cohfultons notre ca- 
pacité, & décidons nous enfuite 
pour rétat qui nous plaira , qui 
nous conviendra davantage : mais 
notre choix une fois arrêté, fai- 
sons- nous un point d'honneur, 
un devoir particplier d'exceller 
dans la profelfion que nous au- 
rons préférée ; & c'eft par Tému- 
lation que nous pourrons parvenir 
à ce but.. 

L'émulation paroît voifine de 
l'envjye & de Tambition s néan-» 
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moins elle ne tient rien ni de 
Tune ni de l'autre : loin de s*at- 
trifter du mérite d'autrui , elle s'en 
fait un motif pour tendre à la 
perfedion avec plus d'empreflè- 
ment : c'eft l'honneur, c'eft l'a- 
mour du devoir qui l'excite , & 
non pas la foif des grandeurs ni 
des richeffes , ou Taiguillon de 
l'envie ni de la jaloufîe. 

Le premier de nos devoirs, 
& celui de qui dépendent tous 
les, au très, c'eft de fe contenter 
de fon état. Ce n'efl pas, que je 
veuille dire que ce foit un mal 
de chercher à fe faire un fort plus 
heureux ; mais c'en eft un de fe 
déplaire dans un état où l'on cft 
forcé de vivre. Cherchons-en ua 
autrç qui nous plaife , qui nous 
convienne mieux 5 mais jufqu'àce 
que nous ayons ce que nous de- 
vrons , contentons-nous de ce 
que nous avons. 

Tout 
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Tout ce qui reluit n'etl pas or y 
dit le proverbe , & cela éft vrai : 
de même , tous* ceux que nous 
croyons heureux , ne le font pas. 
La .fortune ne traite avec fes 
meilleurs amis , qu'à des condi- 
tions dures , & fous la réferve 
d*une infinité de retours. Entrons 
dans ces cabinets où fe décide le 
deftin des nations 5 le refped & 
la crainte en gardent la porter 
au-dedans , le travail , le chagrin , 
rinquiétude , les foins enchaînent 
ce Miniftre fi réfervé. Suivons ce 
Guerrier, qui, pour la jufte dé- 
fenfe de fa patrie , s'échappe du^ 
fein de fa famille, & renonce âu 
repos, à l'abondance 5 que trouve- 
t-iî dans les champs de Mars ï la 
fatigue , les périls , & fouvent la 
mort. Dans un tumulre moins ap-^ 
parent , le Magiftrat n'eft pas plus 
tranquille : les loix fe préfentent 
à lui , ou comme des voiles qui 
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empêchent de voir , ou comme 
des flambeaux qui cbiouilTent, 
Ainfi s'appefantit l'autorité fur ceux 
qui en font dépofitaire«« 

Les fruits, les avantages q*en 
font que pour nous , qui cou- 
lons nos jours dans la vie privée ; 
nos befoins font remplis comme 
les leurs ; les ' mers fe couvrent 
de vaifleaux , pour nous apporter 
les commodités & les curiofités 
étrangères 5 nos maifons font à 
Tabri de l'infulte & de la vio- 
lence , les chemins nous font ren- 
dus libres $ tous les arts travail- 
lent pour nous , les uns pour 
notre fanté , les autres pour notre 
luxe i tous les marchands , tous 
les artifans d'un royaume , font 
autant d'officiers prêts à nous fer- 
vîr i & nous n'avons point la 
peine de les faire înftruire , de 
les tenir dans le devoir , de ré- 
parer leurs pertes , de régler leur 
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fortune : Tautorité en maintient 
l^ordre politique , pourvoit à tout 
en notre faveur. 

Mais nous fommes dominés , 
dirons-nous ? Nous avions éga- 
lement droit aux biens de ce 
monde, pourl^uoi les tenir de la 
main d'un fupéricur , plutôt que 
de nous-mêmes ? Ah ! fortons 
d'erreur, fongeons que l'amour-* 
propre porte tous les hommes à 
vouloir commander 5 on ne s'eft 
foumis à un fouv erain , que pour 
fe fouftraire à la domination de 
plufieurs tyrans. Notre liberté 
même eft moins engagée que celle 
d*un Monarque 3 nous fommes 
foumis à lui , il Teft aux temps , 
aux circonftances , aux devoirs : 
enfin , c'eft pour nous feuls qû'eft 
faite la tranquillité. Les grands 
au haut de la roue de fortune , 
font bien plus ébranlés que nous 
qui fommes au centre : nous 

Vij 
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r/éprouvons point de fecoufles 
violentes , notre fômmeil eft pai- \ 
fible y notre réveil aufli doux 5 \ 
nous pe connoiflbns de révolu- 
tion, que celle des faifons. 

Les grands achètent les tréfors 
& le fafte, par Im travaux, & 
quelquefois par la haine publique. 
L'amitié , la fureté , le repos , font 
les avantages ordinaires de la vie 
privée. Il ne tiendroît à nous, 
pour être heureux , que de nous 
connoître. 

Ayant parlé de ce que je dois 
faire par rapport à Dieu , & par 
rapport aux hommes , il me refte 
maintenant à parler de ce que je 
d'ois faire par rapport à moi-même. 

Tout ce que je dois faire par 
rapport à moi-même , doit être 
relatif à ce que je dois faire par 
rapport à Dieu , & par rapport 
aux hommes ^ fî je veux être exac- 
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tement dans Tordre , & fi je veux 
agir en conféquence de mon in- 
térêt perfonnelÔc véritable , lequel 
fe trouve toujours dans l'amour 
naturel & invincible que nous 
avons pour nous-mêmes, dont le 
bonheur eft lié en ce monde , à 
celui de tout le genre humain , 
& plus étroitement encore ^ au 
bonheur de la fbciété particu-, 
liere dans laquelle nous vivons. 
L'amour naturel , Tamour fof- 
cial , & l'amour divin , partent 
du même principe , & doivent 
teadreà la même fin. Par l'amour 
naturel , l'homme cherche à fe 
rendre heureux , & à s'aflurer ce 
bonheur , pour l'avenir le plus 
éloigné. Par l'amour focial , 1 
travaille à fe procurer tous les fe- 
cours d'autrui, en rendant lui- 
même aux autres , tous les fe- 
cours dont il eft capable : en fe* 
courant ainfi les autres , en les 
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prévenant même dans leurs be- 
fdins , il les engage par recon- 
noiflance., ou au moins par in- 
térêt, à en ufer envei^ lui , com- 
me il en ufe envers eiix. Par l'a- 
mour divin , il s'attache à Dieu , 
non feulement parce qu^il tient 
tout de lui , parce qu'il fçait qu'il en 
eft aimé,mais encore parceque c'eft 
de luifeul qu'il attend fon bonheur 
pour la vie future. 

Je fuis compofé de deux na- 
tures différentes ; Tune maté- 
rielle , c'eft mon corps 5 l'autre 
immatérielle , c'cft mon atne. 
Mon corps eft fujet aux infirmi- 
tés ,* aux maladies , à la mort ; & 
mon ame aux erreurs de l'enten- 
dement & de la volonté. Rien ne 
m'intéreffe d'avantage , que de 
préferver mon ame de Terreur , 
& mon corps de la douleur. Pour 
préferver mon amende Tégare- 
ménc , je n*ai qu'à me fervv du 
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flambeau de la raifon , pour me 
conduire dans mes démarches ; 
par ce moyen je connoîtrai la 
. vérité , elle m'indiquera les vrais 
biens , & les moyens de me les 
procurer. Quant à mon corps , 
comme il cft d'une nature périf- 
fable ^ il eft fujet à certains maux 
dont je ne puis le prcferver 5 
mais je puis le garantir de beau- 
coup d^autres, qui font les fruits 
amers des défordres du genre 
humain s je puis même , par la 
confiance , adoucir ceux auxquels 
il eft aflujetti par fa >îatbre, & 
qu41 m'eft impoffible d'éviter ni 
de prévenir; 

Quoique mon corps ne foit 
à moi qiife pour un temps^ je né 
fuis pas moins intérefie à ce qui. 
. le touche , tant qu'il eft à moi , 
qu'à ce xjui concerne mon ame, 
qui eft la partie principale & ef- 
fentielle de moi-même , ou plu-^ 
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tôt qui eft "proprement "^moi. Si, 
ayant un corps , je méprifois 
toutes fatisfadions des fens , & 
que je les regardaffe comme inu- 
tiles à mon bonheur, ce feroit 
afFeôer fans raifon une faufle fpi- 
ritualité; fi, au contraire, je ne 
recherchois que celles-là, &que 
je ne comptaffe pour rien les 
plaifirs dégagés des fens , ce feroit 
me dégrader , m' avilir 5 mais fi , 
en prenant un juft'e milieu entre 
ces deux extrémités, j€ fais de 
mes fens & de ma raifon un ufage 
convenable 5 je ne ferai aucune 
aûion qui ne tende directement 
à mon bonheur. Ce n'eft' point 
Tufage des fens qui eft criminel, 
c'eft l'abus qu^on en fait 5 & Ton 
n'en abufe jamais ^ quand la rai- 
fon les dirige. Subordonner fes 
fens à la raifon , & la raifon à la 
loi divine , ç^eft le moyen infail- 
lible de fe rendre heureux. Or , 

pour 
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pour établir cette fabordînatlon^ 
il faut difcerner prudemment ce 
qu'ordonne & ce que défend 
cette loi^ & être aflez. coura- 
geux pour y obéir , quelques 
obftacles qu'on ait àfurmonter* 
La prudence eftPart de difcer- 
ner entre plufieurs objets celui 
qui mérite d'être préféré. Elle 
éclaire l'intelligence & règle la 
volonté ; elle nous décide fur lei 
maximes de (péculation , & fut 
celles de pratique* Elle tient Tef- 
prit en^ârde contre les préjugés 
& la précipitation. L'efprit^ guide 
par elle , ne donne aux opinions 
qu'on lui propofc , qu'un degré 
d'adhéfion proportionné à leur 
degré de certitude % fans elle il 
ne peut diftinguer le vrai d'avec 
lé faux, rappareixe d^avec la réa- 
lité. Quant à la pratique , c'eû 
encore par elle que nous réglons 

X 
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nos fentimcnts, nos parole ^ nos 

aâions. 

Le fentimeot a cela de com* 
man avec la penfée , qu'il nait 
fûur rordinake, fans que la vo-* 
loncé y ait part4 auill l'un & Tau* 
tt^ ne font jamais cmimels, tant 
qu'ils ne font point i^olontaires* 
Néanmoins 9 quoiqu'ils Coient in- 
nocents , ils ronttoujoixrs dange* 
reux 9 «Ik nous portent vers des 
jDbjets criminels; car nous avons 
i craindire que^ xenaiâant trop 
fréquemment , ils ne prennent 
un trop grand afcendant ôir notre 
ame , qu'ils ne l'occupent toute 
«ntiere , & que la féduifaac par 
de ïlatteufes efpàrances , ou l'é* 
tourdifTant par des applaudifie^ 
ments chimériques , ils ne la ren«' 
dent à la fin inattentive ou fourde 
aux confeils de là ràifcm^ 

Les fentiments fur lesquels il 
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Importe le plus de veiller ^ ou 
partent du fond de Tame , fans 
<jue le corps y ait part > ou font 
-excités par les fens^ ou caufés pat 
ties objets ^ui (ont hors de nous. 
Je mets dans la première /clafle^ 
les fentiments v^ains & préfomp- 
tueux, quilbntd^sfeœetKes d'orr 
gueil écdevanité^ dans la féconde 
tous les appétits corporels , qui 
font des^^rmes d'intempérance 1 
êc dans la troiiieme > tous les d^- 
lîrs dont les objets n'ont un prix 
à nos yeux, qu'à caufe de nos 
préjuges t$ tels font les defirs tx^ 
ceififs des richeffes ou des hon- 
neurs, &;qai forment avec le 
temps, lorfi|u'ilsfe font comme 
enracinés , Tavarice & l'ambition» 
• Tous ces defirs divers , à force 
d'être réitérés, deviennent des 
habitudes V& ce font ces habi^ 
tudes à qui l'on donne commu-* 
nément le nom depaJEons. Les 

Xi) . 
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palTipiisnefont jaioais cri^iinelles 
îans Iç çonfentement 4e la vo<^ 
lonté i mais il eft à craindre 
ijii'ellçs n^ébr-anlent Tame par une 
^ion contioue ^ qui ^. raâbibiiA- 
Tant par degrés , l'amènent enfin 
au point d'être entièrement fub- 
juguée^ & de concourir ellet. 
même à fa défaite. 

Il ,eft des p^fïîons qu'on doit 
(étouffer fans mcnagçment ; il en 
€ft; cl'àatres] ap^quelles il , iufHt de 
mettre un frein. Eflayons de diC»- 
tinguer les pa01ons qui font vi^ 
deufes par leur objet ^ de celles 
qui né le font que par leur excès ; 
^ pour y travailler avec ordre, 
coj^mençons par celles qui preq-r 
nent leur fource<lans i'ame jniênie 
& qui font l'orgueil ^ la vanité. 

L'orgueil naît en nous dç Ti^ 
dce trop ayantageufe que nous 
nous formpns de nôtre propre 
mérite. Je dis pr^p^e j c^r , s'il 
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fi'eft que faux & prétenduf, il eii 
réfultc de la vanité y & nort de 
l'orgueil. Etre prévertu de font 
propre mérite, c'eft drgu^iU être 
prévenu de celui qui nous- vtent 
de nos ancêtres, comme la no- 
bleffe , les richefTes , c'eft vanité j 
envier les talents dans la vae de 
fe faire un nom, & de vivre à la 
poftérité, c'^eft orgueil 5 méprîfer 
ceux qui nous manquent , c'eft 
vanité i fe croire au-delTus de fes^ 
cgauit , c'eft orgueil; s'en vanter, 
c'eft vahîté 5 vouloir fe faire efti- 
mer par (on mérite , c^eft orgueil 5 
préférer Feftime publique à là réa- 
lité du mérite , c^eft vanité. L'or- 
gueil eft une îUufion que te fen- 
itiment fait à l'efprit, & ta vanité 
èft une corruption même de TeC* 
prît. L'orgueil eft fimplé &o 
naïf ,jr fe montre à découvert ^ 
& va droit à fon but^ On penfe 
^tvaiîtageuferaent dt (oï^ deononi 

X iii 
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parle comme on en penfe : on 
dit naïvement qu'on ade J'efprit^ 
des talents, & on le dît plutôt 
parce qu'on le croit , que pour 
le faire croire. La vanité aif cou* 
traire eft fourbe & diflimulée; 
elle nous fait defîrer ardenunent 
Veftime des autres, & prendre 
pour cet effet' toutes les mefbres 
poffibles, pour qu'ils ne nous 
çonnoiifent pas tels que nous 
fommes, convaincus intinieroent, 
malgré toutes les illuffoas de 
Tamour-propre , que nbu^s ne 
pouvons échapper à leur mépris» 
qu'en les trompant- On tolère , 
on nous pafTô en quelque forte 
l'orgueil, s'il eft fondée & s'il 
ne l'eft pas^ il n'eu que ridicule: 
l'orgueilleux eft ordinairement 
méprifé fans être haï , au-Keu que 
rhomn^e vain eft également hai 
& méprifé, dès qu'il efl connu. 
Si tous les hommes ^vokat du 
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mcriw > on ne vèrroit en eux 
tout au plus que de Vorgiieil y & 
ce n'eft que te manque de nicrite 
qui fait qu'ils ont de la vanités 
- Les premiers fe coittentettt d'être 
eftimes y félon le mcrû^ qu'ils 
croient avoir 5 les autres ^ n ayant 
que peo^ ou pcônt de mérite ,. 
mettent tout e»^ ufage ^ pauc 
nous faire croire qu'ils en onr 
beaucoup , ;ef{)crant par cette 
tromperie nous c^ger à leuf 
accorder notre efBme. L'homme 
vaia fe connoît mieux qu'il ne 
paroît fe connoître : il ne croît 
pas tout ce qu'il dît à fon- avan« 
iage^âc qu'il voudroitfaîre croire 
aux autres. L'orgueilleux^ au con* 
traire , ne fe connoît point , & ne* 
trompe ^mais les autres àl'égard 
de fon mentç , qu'après s'y être' 
trompé lui-même» IT ny a que 
rhonune modefte qui foit capa* 
bU d'appréciée îovk mérite y & d'en* 

Xiv 
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connoître tout le prix , fans s'en 
enorgueillir. 

Ne point méprîfer jctxxx qui 
nous font inférieurs du côté de 
Tefprit & des talents; fentir préci- 
sément ce que l*on eft , fans cher- 
cher à le faire fentir aux autres» 
c'eft être vraiment modefte» Igno* 
jjei ce que Ton eft & ce que l'on 
vaut, c'eft un défaut de diicerne- 
ïpent qui fait qu'on juge mal de 
foi, comme on juge mal des 
autres , c'eft une borne du mérite 
même , plutôt qu'un nouveau 
degré de mérite. 

Llntempérance tire fon ori- 
gine de la trop grande, condef- 
cendance que nous avons pour 
ks appétits corporels. Le^ appé- 
tits corporels fonti les: defirs 
qu'excitent en nous lés bafoins du 
corps. Il efl: jufte de ipèurvoir à 
& confervation, màisic'eft fur de 
vc^ befoins qu'oi^i doit mefUrejt 
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ce qu'on peut lui accorder :. tout 
ce qu'off donne au corpa au- 
delà; de fon befoin , eft un excès 
qui le détruit : les plaifirs mênie 
les plus doux , s'ils font outres > 
ccflent d'être plaifirs , & dégénè- 
rent en fupplicesi , dont la dou- 
leur eft d'autant plus grande , 
qu'il s'jr joint le remords de fe 
lêtre attirée. L'excès eft égale- 
ment funefle & criminel 5 auflt 
, devons-nous l'éviter : mais en 
nous renfern^nt dans les bornes 
du befoin , la v«tu ne nous preC* 
çrit pas de renoacer ad plaifir. Le 
plaifîr eft une forte de néceflité , 
une c(]pèce de repos , pendant le- 
quel l'homme refpire j & reprend 
des. forces pour fe remettre 4 
foufFrir 5 c'eft un: délaffement dç 
llefprit , une récréation honnête , 
qiiie les lol^pefftiettentâc auxquels 
la natUte nous porte. Les fenfua- 
litié^ JMS foxit> dangereufes. , que 
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quand elles n'obëilTent plus^ à h 
voix .'de la raifon : que quand 
elles franchiâenc les limites^ d» 
befoin. 

L'avarice & VmMtiom font 
produites en nous par rameur 
cxceflfrf que nous' concevons^ 
pour les ricbeffes • Se pour les^ 
honneurs y qui pourtaht ne font 
eftiqiabfes , qu'autant que mou» 
fommes prévenus en leur faveur*. 
Les richefles par ellès-natêines ne 
font pas des biens ^ mais ce font 
4es mojrens pour en acquérir t 
Ainfî ce n^eft donc que parce 
qu'elles font néceflaires am com^ 
merce de fe vie y qu'on doit les- 
cftîmer & les rechercfter ; & ce^ 
lî'eff que dans cette vue qu^on 
peut les defirer fans fc rendre cri- 
mineL ha honneurs 8c les dé-* 
lerences ne font eftknables qu'au- 
tant qur'ils font le fruit. Te ialaire ^ 
4c la récompeufe du vrai mérite.^ 
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Socrate avoit raifoa de dire qi^e 
nous nç d)evions demander ^ Dieci^ 
que ce <|ui aoust étoit nécelfaire ; 
mais II fe trquVte que cer gcaiid- 
Èomme neasr a^ £^t ua reprocJie ^ 
lorsqu'il ae- iioiy$; penfoit faire 
qu'une leigen^ Si que nous pou- 
vons Q^ettve la^ plupart de nos 
fouhaits^u^l^ng des plus grands 
malheais quipûiSent nous arriver»^ 
CeluJkî,^ ne £e (atîs£iifant pas:de 
ce qu'il. a > defîre fan^ cefife ,çe 
quit n'a pas : îi veut aflbuvir fa 
paffiott pour la contenter , Sç 
* quoi qu'il faiTe y il troi^vec a to^ 
jours àf redire à fa fortune , tant 
qu'elle fera moindre que celle des. 
autres. Cehii^rà ne demandera 
qu^une. ancienne oobleife 9 il 
croira que fofi' ambition y doit 
trouver fon b«t& fes limites 5„6r^ 
fans conOdéirer s'il ne fera point 
indigne du nom & 4e la. fuccef*^ 
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fion^e fes ancêtres , il fera aflcz 
i^aib pour fe faire gloire de leurs 
portraits & de ïeurs titres^ & 
négligera entièrement dlmiter 
leurs vertirs. Pour ne poînr par- 
ticuhrifer ici toutes ks înclina- 
tibnis vicîeufes de» hommes , qui 
fe ccwnptent fouvent par leurs ca- 
pricéfS , Ton peut dire -qu'il s'en 
trouve peu qui faflTent choix de la 
vertu, pour la vertu même. La 
plupart fe livrent à l'ambition', 
fans conGdcrer (î ce quils cher- 
chent ne pourroît pas par ïa fuite 
leur devenir préjudiciabrè r le 
defir dé dominer eft té Démon 
qui les poifède 5 & pour parve- 
nir à teurs fins , îb fe fervent de 
toutes fortes de moyens ,- même 
des plus illicites : îls^ne trouvent 
po;iriÉ de bornes diàns tedr^dtefiri 
déréglés j as ne cherchent fan* 
ceJSe qu'à furpaffér Idurs^cgaux^ 
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leurs fupérieurs , & même leurs 
efpérances^ 

Avoir delacirconfpeûîon dans 
fes difcours, eft un talent rare , 
mais utile & njéceflaire pour vivre 
en paix pa^mi les hommes. On 
uft déjà bien fçavant jd^ns cet 
art ^ lorfqu'on a commence par 
dilcipliner fon ame , qu'on en a 
réglé les penféesj^ les'defirs » les 
Sentiments ; car la langue n'eft 
que fon interprète : il rcfte peii 
dc.chofes à faire en cpmparaifoxn 
de ce qu'on a déjà fait; 5 néan^ 
moins tout n'eu: pas fjïit; car il 
eft telles p^rni^es ^ tel? defîrs^ 
tels fentiments , qui, quoiquinno* 
cents y tant qu'on les renferme en 
loi-mêfpe , feroient indécents^ & 
deviendtoiept criminels , fî k 
bouche les divulguoit. Je puis 
avoir appris les irrégularités de la 
conduite d'une peidbnne , fans 
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iqiîc pôtrr cela ma confcience en 
foit fouillée 3 mais je- me tends 
coupable , fi , fans aucun motif 
légithne ^ je viens à les publier ; 
& c'oeft ce 4ju'on appelle la me- 
<iifance. Je ne fiiis pas crimioet 
|)our œ'apper^evoir <ks défeurs 
perfonnek de mon' voifin 5 mds 
je le deviens , fi je Ten raille 
fans ménagements. Mon ami m'a 
volontairement confié un fecret , 
je ne le lui ai point arracfec, la pro- 
bité ri'eft point bleflfée, en cela 5 
maïs elle le feroit , fi par indif^ 
trétion je trahiffois la confiance 
que mon ami a en moi : enfin 
je fuis irtftruit , & je puis l'être 
uns {:fime^ du détail de bien dés 
chxxfes , <jue je ne puis dke^» fur- 
tout devant le ièxe , fanis oiFenfer 
rhonncteté , fans allarmer la 
pudeur^ fans choquer la Wen- 
îeance- V_ 

Informer , pour lebfen public , 
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le Gouvernement des prc^ets té^ 
œéraires d'un iujet fadieux, ou. 
mi peré des dérèglements de fon 
i^ls ; ce n^eft point ime médifance^ 
c^eft un avertiiïèment utile & ne-^ 
ceCake, qui ne iça^uroit êcre ua 
lOlîl.. Publiée Les irrégularité de 
la conduire d'une peribnne^ pai; 
chagrin^ par légèreté & faos aut 
çutt motif légiyme , c'eft médir 
famre : c^eft u^ mal ^ puisqu'il ae 
lert . c^'à décàirer ia réputation 
du prochain ^ àc aon pas à le 
r^dre meilleiir; c'en eft encore 
un plus grande lotfiju'on' s'en 
fert dans la vue de déctier ou 
d'avilir ub abfent s mais c'eft un 
trien plus gtand crime, quand, aii 
lieu de la médiÊince , on fe fert 
de la calomnie, en (uppoiant des 
vices à ceux en qui nous n'ea 
trouvons point, L*înfK>cent , frap- 
pé par la calomnie , meurt à l'ef-^ 
cîmepuliUKItte , i6c a le malheur 
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de furvivre à fa réputation i il 
fetit fa bleffure , mais il ne peut 
la guérir j il pafle le tefte de fcs 
jours à déplorer fon infortune , 
& à fe plaindre amèrement de 
fon arrêt, fans en pouvoir ap- 
peller devant les hommes. Si 
Ton témoignoitde l'horreur, ou 
feulement de l^indifFerence pour 
le calomniateur , il ne prendroit 
pas tant de plaifîr à ajufter à 
notre goût , fts railleries V & ^ 
leur d<ontier comme une efpèce 
de cadence, pour former un fon 
agréable à nos oreilles s il âuroit 
pout nous plus de refpéd ou pins 
de réferve ; il fe retireroit con- 
fijs , ou peut-être contrit , & 
par ce moyen nous fauverions 
l'honneur de l'un & la confcience 
de l'autre. S'il n'y avoir pas de 
confidents pour garder les lar- 
cins, on ne trouveroit gaeres 
de voleurs : de mpme fii'op n'c* 

coutoit 
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Hs fei?oienî?ÎHfe«tôe^feâflhifr*dfe lai 
fociété ? m^s cfn-eft lerecefeufif^ 
du yôl qu'iU font à k Mputa-^ 
«on da^ préchàin;^ 

Là râille^rie biefle moiii^ Te-* 
quîté riâtùrclte & le droit- de^ 
gens , qut ïk médifance , parla?- 
faifori c|ue celtti qtt-'^elle attaque ,* 
étant préfent, eft à portée de fe 
défendte j mais ft elle eft moins» 
eriminelle, elle cft plus érffen*- 
fente y paKè qu'elfe porte deux 
coups à là fois , run àl^hotirieurv 
& l-antre à l^amour-propre : elie^ 
flétrit &r déconcerte. Le tour 
malin qu'élite prfend ajdûte tou- 
jours ai^ chagi?in qu'en reflent 
d'être taxé d'un défarut ,.le dépît 
humiliant: d'en» avoir ét^ moque 
en face.. Lar raillerie néanmoins* 
H^eft pas toujours un» outrage,, 
m pat conféquent un crime : ell*^ 
£BttXouvent à corriger Icsmoeurs ^ 
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çn - ri4içuJ^}H: \%^ vices. On 
pçut r^Uftf |bn yoiim d'un dé- 
faut, fans attaqi^çr fa réputation: 
on peut ffattacher au Vice , & 
ménager la pjérfonne : mai$ G 5 en 
raillant, ^n confond maligne- 
mçwt le vice & I9 perfonne , alors 
la raillerie idevi[ent un cfime. Elle 
devient encore un plus grand 
crime j fi, pour un bon-mot , on 
bleife l^iipnneur du prochain ; fi 
aux traits aigus d'une Êityre çn- 
yenimée , on facrifie un ami , un 
];)ienfaiteur , un fupérieur. 

Révéler un fecret qui nous a 
été confié , c'eft difpofer d'un 
bien qui ne nous appartient point: 
€*eft tratiit la confiance qu'on a 
en nous : c^efi abufer d'un dépôt, 
& cet abus eft d'autant plus cri- 
minel , qu'il eft irréparable. 11 eft 
des confidences firivoles j dont la 
féyélation ne porteroit aucun 
l^éjudice ^ & qui néannwicis ne 
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peuvent être révélées , fans violer 
la fol du fecret foas laquelle an 
nous lésa confiées* Il en eft d'au- 
tres, qui^ plus importantes 5 exi^- 
gefit d'elles-mêmes le fecret 5 en ' 
écouter de cette fortev' c'eft s'en- 
gager à nt les point révéler^, 
quand mênie on n'auroit pas |>ro^ 
mis d'en garder le filence. Une 
rupture même forvenue entre 
celui qui a* fait la confidence j Se 
celui qui Ta reçue ,n'efl point un 
motif raifonnable pour rompre 
}!obligation du fecret : la probité 
ife permet pas d'avoir du refTen- 
timent^ft encote moins ày em^ 
ptoyer des atnies tirées du fein 
même de t'aiDitie. Quoiqu'on 
cefle d'ênre Me par le» nœuds de 
l'amitié 9 eft-on affranchi pour 
celà^ de fa droiture & de la bonne 
fùï ï non fans doute. L'infidélité 
d'un ami énveri nous , ne doit 
p^Miit nous autoriier à le deveôif^ 
. Yij 



î6o HEtûdc propre 
envers lui; Pour puniir un traître^ 
BOUS ni^ devoQS pas nous tendce 
auffi perfides que lui; & s'il eft 
ixidifcrety nousne devons pas le 
devenir., 

Eour s'exprimer fur les OFiatie^ 
pesdont rhonnêtetcpoutroits'of- 
feirfer V la pudeur: s'allarmer y U. 
.bienféanc€t fe choquer, ii eft un 
certain, latigage dont les mots & 
lïs, expceifioas font chaifis. Ce 
langage: donne aux fujêts un fard' 
q,uick.Sîem,beUit', ou qui du moins, 
X^xxn ôte. ce qu'ils av oient de re- 
butant >. il \eB; cc^uy p.e d'une gaze- 
legei:e!, qiii,. faes les cacher aui 
jre.iix:^ en rend k:vuQ pluts fup-^ 
Çor.table> Un homme prudent nr 
doir jjamais^ ha-^ardeti aucune di^-« 
cojars: dont les femmes qui l'eni- 
«ealent puiflent roagift 9l ^ùî^ 
fenfer r:çar fî<:ej;^^eft> pas un-crimc 
jourte:fe?e:d'êtrQ jnftriiitde hitn, 
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quer la bienféanuce , que dé pa- 
roître ae les pas ignocer.. Comme 
iVeft des fcieaceS) d'âge, de fexe,. - 
& d'état ,, o» ne peut être trop 
ekonfpeâ: daas Tes paroles , afîa 
de ne point eccafiontie^ dans les 
efprits des connoifTances^ pçémar 
tarées, ou déplacées, qui prefque 
loujours nous conduifent à la 
débauche & à la, diâblutioni. 

Mais, dira-t-Ottj^ quelles font* 
ces expreffions ticencieufes qu'oi> 
dok^fupprimçr?, & quelles font 
celles qu'il y faut- fubftituer > Je 
jséponds à cela qu^ ^ pour biea 
fçavoir une langue,, il la. fau6 
étudier çhezUpeupU.q^iil^p^de^ 
& ne- la^ parler qu'avec c^ux qui 
l!ent€ttdent ^ fi l.!on yeut^rçi-mênii^ 
fe faire entendre. De même ce; 
J^angog^ jçirconfpeâ ,; purgé .4^x— 
{)i;^(lipnsi Taies ^ de détails- imper? 
tàçents ,. & d'équiv-oquçs. iaié-t 



qui feule içair le parler , ce n'eft 
que là qu'on peur l'apprendre , & 
B'exercer à le parler à fon tour. 
Or , c}u'eft-c« que la bonne coiik 
compagnie \ Retranchez d'abord 
les groiliers , les imp^olis , les gens 
ian^' mœurs , fans délicateffe , & 
fons goût 5 ce qui reftera pourra 
former la bonne compagnie. Ce 
fera une fociété de gens de bien^, 
d'un caraftcre fotiable ^ où la 
vertu , le bon ordre, la bien- 
féance feront refpedés : on jr 
fera un fonds commun d'enjoue^ 
meftt & d^efprit , où chacun de* 
membrescontribiiera pour fa part r 
la liberté y aura place > la licence 
e&fera excluej^ on jr admettra te 
t)laifir^ maislafagefieypréfidera^ 

Les hommes ne nous voyant 
que par les dehors ^ c'eft parWi 
aâions qu'ils jugent de nos fen- 
timentsi c'eft fur te i^appon dc^ 
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lejars ftens qulls nous afçrecientj 
Il fout donc, par intiérêt & pat 
deToir> ne point donner lîea 
volontairement ; à des fonpçomi 
dont notre Iioniiciir&. notre xé4 
putadon fuient bleffia. Je dis par . 
întcrcty parce qu^ayant befoin 
fansceffe do fecours et ties fem** 
'blablesvii n^us importe de nous 
en faire eflam«.^ car ils régleront 
leur . bienreillance & leurs boi>s 
offices ftir reftime qu'ils auront 
conçue pour tious. J^ db aufli 
par devoir , parce qu'en effet c'e^i 
eft un que de contribuer à la 
perfeâioD de nos femblables , pat 
une conduite qmi leur infpire ésL 
goèt.pout la pratique du bien*^ 

Il ne fuffit donc pas d'avoir de ^ 
la vertu , il feut encore la rendre 
vifible :il faut qu'elle éclate dans 
toute» JMS aôions , qu'elté les 
éclaire de telle forte , qu'elfes 
ne paroiffent point équivoques^ 
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ci' âifcepâbles d'aucune mitr^té-^ 

nation, fiaiftre* . 

Ces égards jque dans naesi ac- 
tions je dois â/voirpour les auttesf 
Konimes ,; font prccifément ce 
qu^on nomme Monnêtet^é publi- 
que^ ou les bienféances; Le grand 
art des bœnfiéances confîfte dans 
deux points r te: premier v- c'eft 
de ne faire auoine aâion qui ne 
porte avec foi un cara<5lere dif- 
tinâ: de~ droiture .& de probité? 
Ife fécond^ c'efl: de ne foire ce 
que permet ou ordonné la- loi y 
que de lar manière & avec Jes 
jcéferves qù'eHe prefcrit;. Le pic- 
mier dfe ces deux points, eft la 
ibuirce des bons exemples ^I^autre^ 
de rhonriêteté pnblique;. 

Aimer notre prochain ^ cNsô lui 
fouhaiter tous les biens que nous 
jugeons les. plus propMts à* fon 
bonheur ; & les lui procurer^ s'il 
çftfan ftotre, pouvoir de le. faire; 

Or 
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'Or , rien ny étant plus propre 
que la vertu , le premier & le 
plus important 4evoiï de là fo- 
ciétc , eft donc de la tnontret' 
dans fon éclat à ceux qui nous 
environnent -j pour leur en infpi-^ 
rer l'amxSur. Pour opérer cet 
cïFet , rexempie eft le moyen lé 
plus eôîcace , &: le feul <ju'en tout 
t^mps, & en tous lieux, on puifle 
mettre en ufage. Tous les hom- 
mes ne font pas des livres , dès 
fcrmorfs , des toix 5 tous n*en ont 
pas le talent, le loifîr , on Tau- 
torité , & ce ne font là d'ailleurs 
que des tableaux, qui font tou- 
jours moins d'impreffion fur iiofrc 
ame que l'exemple, qui peint la 
vertu en a£bion , & qui comma- 
nique le mouvement qui l'anime 
à tous ceux' qui en font témoins^ 
Or , chacuù peut donner des 
exemples de vertu , puifqu'il ne 

Z 
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faut pour cet effet, qu'agît en 

homme vertueux. 

L'honnêteté publique efl: réci- 
proque entre les hommes : tous 
fe doivent mutuellement des 
égards 9 les uns plus ^ lés autres 
moins y félon le rang & la place 
qu'ils occupent dans la focicté. 
On ne peut manquer à ces de* 
voirs^, (ans choquer des bien- 
(eanceSy qui font d'autant plus 
obligatoires ^ qu'elles conftitueht 
la poUtefTe des mœurs. lut% ac- 
tions les plus innocentes , exigent 
de nous y par rapport aux autres, 
de la retenue , de la circonfpec- 
tlon : il tÇt certaines manières , 
certaines réferves prelcrites pour 
les faire. La raifon & l'ufage 
nous inftruifent aflez quelles font 
les aâions qui bleifent la bien*' 
féance , quand on les fait fans 
»acan égard au;^ lieux^ aux temps 
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& aux ckconftances; auifi iieles 
détaîllerai-je point 5 <:âr ce feroit 
blefler moi-mcme l-hcmncteté pu- 
blique , laquelle ne doitpa^ moins 
ctrerefpeaee dans les écrits, qu« 
idaris^ les aâions^^ ' 

Conttne lés hottmts avec ief- 
^els je fms obligé de yivrre en 
ce monde i ne s'accordent pas 
toujours ^ avec moi en fentîments, 
-en mœurs ; en carafteres , la c6nf^ 
tahée m'eft néceffaîte pour fup* 
porter les contradiôioris que j'ai 
fouvent à effuyer de leur part. 

Ce feroit peu encore , fi, pour 
cxerceir notre iidnftançe , nous 
n'avions à eflujrer de la part des 
hommes , que^des contradiâions $ 
maïs la probité & le fçavoîr nous 
font dès envieux qui nous per- 
fécutènt. Si tous les hommes 
étaient vertueux j on ne verroît 
toixt au plus dâns^ lé monde ^ 

Zij 
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t^oé dçs coptradiâions , Se <» 
^'eft c^eleur manqua de probité 
.qiû^fjût xju'ils persécutent le mc- 
:r4te. Les sm!U de lar vertu ne 
ipipit ppiut 4qs ri^vaux ombrageux^ 
.qui cherchent à fe détruire 5 rko 
au contraire ne les charme d'a- 
vantage , 4}ue de voir ^gmet> 
cter Je noi^brie de c&ax qui l'aip 
jiBçnÇr Ge n>ft (jup jde la part d^ 
fks fiiM^j&içis qu'oq a des xraverfe^ 
à craindre f ipais aulTi «elles font 
Inévitables ; ou doit sy attendre. 
Les vicieux n'ont ppint prof- 
crît oayertwnent.la yertu,.& ne 
la co»ibatt<eçf jamais e;? face: 
|)o;iiif la perféçuter ; ils aflEeûeiy: 
4e la inécpçi:ioîtr^(^ OA de^ia ri^ 
diculifer . Ils nomment imbécillité^ 
}z droiture & la bonne foi 5 lâr 
chetéjp Iç par,do)a d^s^ injures 9 
gravijt^ pçdjan|:pfqfxe>i la fage^cjUr 
xpnJ^eûipi^f foibJjÇ^eitla gçnér 
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chofespcriffables; L'ambition ait 
contraire efP tranfortnée par eux,, 
eri noble' émulation 5 la- rufe & 
latrQmpérié, en itidiSftrle , en^' 
afdirefFert'hypôcrifiè pffend le nom* 
rfe piété 5 la fbûrberie & la du^ 
plicité, celui de fine politique y 
Ta feinte , les- détours , la diflTi-: 
muUttonv font des chefs-d'œuvre/ 
die prudence 5 Pemportementn'eftj 
qtte vivarité 5 Torguèit, gr^ndeur^ 
de fentiment r l'ardeur de fe ven-9 
gér', un point d'honneur indif- 
perifabie , &^la férocité , bravoure;/ 
Eéurs éîôges font dès outrages,. 
&' leurs îiveùr^ (brir empt>iloa- 
nées : gardons-nous bien de' les» 
mériter 5 ce n^eft qu'aujc dépens* 
de la probité qu'on peut lèsob-* 
tenirl '''}' "-' ^/' -' \ 

' Les Vrais fçàvani ne fortf f^nti 
eTîvièuxr'^tës tins de's' àiitres^j a^^ 
contraîré'ils féi prêtettt mutuel-- 
lement éés^ fecéurs^^, & fe com:^ 

Ziij 
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muniqnent lîbéralemetit leurs 
lamieres j ils ne connoiflent, entre 
enx y que rémulation. Ils infirui* 
fent avec zele les ignorants, & 
n'eftiment enx^mêmes leurs talent^ 
qu'autant qu'ils font à l'avantage 
& au bien univerfel des hommes. 
Il n'y a que les faux fçavans , les 
mauvais critiques , qui foient ca- 
pables de concevoir de Tenvie & 
de la jaloufie , contre les gens 
de fciences & d^éf udition. 

Les èfprits les plus vifs ne font 
pas toujours les plus propres à 
devenir fçavans : dupesd^une forte 
de pénétration qui les pouffe d'à* 
' bord au-delà de h fuperficie ^ 
ils croient avoir atteint jnfqu'à 
•lat moelle j & bientôt épuifés par 
la plus légère application, ils fe 
repbfent. Et au contraire ^ un 
homnie d'une conception plus 
lente, va pas à pas ^ & ména- 
geant fes forceSj.il pénètre fans 
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fe rebuter^ jùTqu'au plus loin} 
il fe donne tout le loifir d'exa-^ 
miner fon objet : il le tourne de 
tous les côtés & ne l'abandonne 
qu'après lui avoir enlevé toutes 
fes difficultés. Il réuflit daps fes 
entreprifes , parce qu'il les mefure 
à fes forces h mais la gloire qu'il 
en acquiert , eft regardée par fes 
rivaux , comme, un nuage qui les 
éclipfe , ou comme un trophée 
qui les couvre de honte ai de 
confufion. De4à ces plaifanteries 
fades, ces fatyres piquantes, ces 
inveûives cruelles, contre un 
homme qui n'a d'autre crime à 
leurs yeux mêmes ^ que d'être 
plus fçavant qu'eux. Si entre ces 
rivaux, il s'en trouvent qui n'é- 
tant point encore afîez familia*» 
rifé avec le crime , ne puiiTe fe 
refoudre à frapper leur advcrfaïre , 
des armes envenimées de la ca- 

Zi\^ 
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lomnîe, au moins fe dédonr— 
magent-ik du talent qui leut 
manque , en te méprffànt 5 ils 
s'ôtent cet obftade qulls rencoff- 
troient entre le mérite & eux y 
& par là , fe trouvent au niveau 
de celui dont i\i redoutçnt les 
travaux. 

La perféçutïon des méchans y 
ne doit point détourner les bons 
de la pratiqué du bien s c'eft une 
cpreuve de plus qu*ils ont à fur=- 
monter , pour peirfévérer dans la 
vertu. D'ailleurs, la tranquillité de 
la confcienee eft le plus grand 
bonheur qui puifle nous arriver 
en ce monde , quelques travers 
fes que nous ayons à efluyer de 
la part des hommes, il n'eft point, 
en leur pouvoir de nous priver 
de cet avantage. Si je ne fais que 
ce que je dois faire , 4a fccrettc 
ûti^faôion d'avoir fait le bien^,, 
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me fait jouir dès cette vie , & par 
anticipation, du bot^heur4eftiné 
aux âmes juftes. '^' 

Conime mon' corpg eft d'une: 
nature périfTable , & par confé-^ 
quent firjet à beaucoup de maux ^ 
la conftance eft une vertu qui 
m'eft encorde utile & néceflaire 
pour fupporter patiemment les. 
douleurs que je ne puis éviter , 
& pour m-expofer courageufe- 
ment à fôufFrir celles que les cir-» 
conftances de la maladie me con- 
traignent d'endurer, (î je veux 
recouvrer l'a fanté. Je dis utile, 
parce qu'elle rend les foufFrances 
moins aiguës , plus courtes , &t 
moins dangereufes, & queTim- 
patience au contraire , ne fert 
qu'à échaufFet d'avantage le fang; 
& à porter un plus grand défor-»» 
dre dans toute l'œconomie ani- 
male. Je disaufli néceffaire, parce 



^74 L^ Etude prqpté 
que la loi nous en fait nn de« 
voir , î8^ que murmurer des cvé- 
nementÉ) c'eft outrager la di* 
vinité. L'impatience eft un mai 
de plus 9 qui^ au lieu de remédier 
à celui dont nous gémiflbns , Tag* 
grave encore d'avantage : c'eft 
une révolte injufte contre Tau* 
torité fuprême. 

Le corps eft fujet à deux fortes 
de maux : les premiers font ceux 
qui font inCeparables de fa nature, 
& qull eft impoffîble d'éviter ni 
de mit : comme les maladies cau« 
fées par les accidents , & la ca« 
ducité produite par la vieilleffe ^ 
les feconds font les fuites funef- 
tes de la dépravation des mœurs. 

On peut appeller ceux-ci des 
châtiments , puifqu'il eft vrai 
qu ils nous puniiTent de nos dé-* 
fordres, & qu'wie conduite pru- 
dente & fage, nous en aurok pré- 
iervé. Tels font rignominie qu'at- 
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tire une bafTeffe , Tindigence qui 
fuit la prôdigaliie , la perte ou 
rafiFoibîiflement de la fanté que 
produit riutempérance , &c. 

On peut prévoir & fe garder 
des occafîons qui pourroient pré- 
îudicier à la fanté ^ parce qu'ii 
efl: en notre pouvoir, quand elles 
fe préfentent ,. de les faifir , ou de 
les laiifer échapper ; mais il efl: 
impolfible de prévenir les acci- 
dents, & de s'en préferver. Ua 
homme, par exemple^paife par une 
xue, une tuile liii tombe iîir la 
tête & le blellè 5 sll n'eût point 
forti de fon logis , pu s'il eût 
pris un autre chemin^ cet acci/- 
4ent ne lui feroit point arrivé j 
mais pouvoît-il le prévoir? Non 
fans doute 5 il ne pouvoit donc 
pas s'en garantir. 

Les organes du corps étant 
toujours en a£Uoo> il ne fe peut 
qu'ils ne s'afenty qu'ils ne dé^ 
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périfTent , & c'eft ce dépériflement 
qui forme l'a caducité. Or comme' 
la caducité ne s^àccroîr qu'à me- 
fure que les organes s^éniouflent^ 
lé fentiment du plàiÏÏr & de la 
douleur, dépendant de ces mêmes' 
organes , s'afFoîblit en même 
temps. De-là je conclus qu^il eft 
befoîxl d^une plus grande çonf- 
fance pour fiipporter les ma- 
ladies qui proviennent dés" acci- 
dents , que pour foufFrir la car- 
ducité' qui nous vient de la vieîl- 
Seffe , & qui annotnce une fflotr 
prochaine: ' '* 

Je trouvé nécçlTaîre de peîîier 
5 la mort , Si de rii'y préparer de* 
Bonne heure , tantpbur n'éii être 
point furpris , que pour me rafliir 
ttt confire fés approches. Pour' 
me préparer à là mort, fè dois* 
me cbmporter en routes îmes ac- 
tions , comnie fi chacune enr 
gOTticulier devoît être la derniers 
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wde ma vie. Cela feul eft fufïifaat 

yaur me maintenir dans Tordire., 

vtant par rapport à Meu , que par 

jrapport aux homnaes , & àmoi- 

jnême.» Si je diois me reconcilier 

«avep un ennemi ^ je ne dois pas 

^tei^ire pour le faire , que les 

.avant-coureurs de la mort , me 

. viennent avertir qu*il f^nt for tir 

•de -cette vie. Si ayant acquis des 

jricheffes ., |e veux tefter len fa^ 

yeur d'un parent on d'un ami 

4g[ueia fo^rtune persécute y dois-je 

jattendre pour en paCet^ Tafte , 

;qae la maladie ; 9^ afioibli mon 

tçecvç^aw ^ j& ^li^ne mes efprits ,> 

Le moyenj in^illLble de • n'êtrp ' 

çoint furpris par la |9tqrt, ^ ç'eft 

rde s'y attendre,- de s^ ptcpaterv. 

P,ôuHr ine irafluter -cpatrie 1^ 
fray^or^ de la mort, il eft ijéceC- 
jfeire qu,ç i'app^k la reUgionau 
iecoûrs dé ma ra^fon;:: fons elle 
j# ne puis éviter d^être en proie 
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aux incertitudes de raveriir. La 
crainte àos châtiments- & celle 
'4e ranéantiffement , voilà les 
deux pointis où fc réduîfent les 
incertituileà de Tavenir. Or, la 
religion m'apprend que Dieu ne 
ïii'a pas ci-cé pour me pcardre, 
& que tant que je le regarderai 
comme mon père , il me regar- 
dera comme fon fils; de concert 
avec la ràifori^ elle me rappelle 
encore tes témoignages aflidus , 
qu'il me donné dé fa bonté , cette 
tendrefle paternelle avec laquelle 
il pourvoit ici-bas à tous mes be- 
foihs : elle mepèrftiade enfin, que 
j'ai tout à efpéreren Tautré vie, 
fi je pérfévere 'cônftainriient en 
celle-ci, dans la pratiqué du bien 5 
&; qu'il eft une couronné de juf- 
tîce que je dois attendre dé Dieu 
qiiî eft mon premier prÎKcîpe & 
nw dernière fin. ^ ^'^ ^-^f- 
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